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DES ANCIENS ÉGYPTIENS, 
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RECHERCHES 
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PREFACE. 

f 


IliN publiant, en 1814, îes deux premiers 
volumes de mes Recherches sur la géogra¬ 
phie , la religion, la langue, les écritures et 
1 histoire de \Égypte soîis les Pharaons (i), 
je me flattais de Tespoir que îes volumes sui- 
vans pourraient succéder à ceux-là d’aussi 
près que le permettraient les difficultés de 
leur exécution typographique. L’Égypte était 
alors fermée à la curiosité et aux désirs de 
1 Europe savante, et l’ensemble des matériaux 
recueillis durant la mémorable expédition 

française ne me semblait pas devoir s’accroître 
sensiblement. 

Des événemens imprévus en ont autre¬ 
ment décidé : l’orient nous est ouvert; un 


/ 

( t L*Egypte sous les Pharaons, tonies I et II ï contenant ïa 
description géographique, 2 volumes grand Paris^., 

chez Debure frères, libraires du Roi, rue Serpente. 
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V/ PRÉFACE. 

nouveau chef Je l’Ëg)^te en a changé l’ad- 
rninistration, y a attiré, par une protection 
cîéclarée, le commerce et les arts de iocci- 

t 

dent ; et une foufe de voyageurs instruits ont 
exploré de toutes parts cette terre antique, et 
transporté aii miüeu de nous ses dépouilles 
savantes, MM. Burckhardt, Beizoni, Gau, 
Huyot, ont enrichi l’histoire de leurs observa¬ 
tions dans cette belle contrée, et notre coura¬ 
geux compatriote, M. Caiïîiaud, a réuni, par 
ses deux importans voyages, aux ruines de 
l’Egypte et de la Nubie, celles de Méroé et 
de la haute Éthiopie, produits d’une civili¬ 
sation analogue à celle de l’Égypte. 

Çes précieuses conquêtes sur une indo¬ 
lente barbarie, ont aussi, contre toute attente, 
considérablement augmenté l’ensemble de 

O 

ces matériaux dont la source nous semblait dé¬ 
fendue pour si long-temps; les amis de l’anti¬ 
quité y ont puisé un zèle nouveau pour l’étude 
de l’Egypte, en même temps qu’une sage len¬ 
teur ; les copies d’inscriptions hiéroglyphiques, 
les papyrus originaux de toutes les époques, 
les stèles funéraires et d’autres monumens 


f 








PREFACE* \ij 

écrits, ont ajouté chaque jour, par leur grand 
nombre, à nos premières richesses; et chacun 
de ces monumens, le plus grossier meme ou le 
plus commun, fournissant quelque donnée 
nouvelle pour I etude des écritures anciennes 
de TÉgypte, j'ai dû aussi m’astreindre à cette 
sage lenteur que tout me commandait. En 
conséquence, j'ai dû retarder jusqu à présent 
ïa suite de mon ouvrage, sur-tout en voyant 
se fortifier chaque jour davantage cette espé¬ 
rance que j ai déjà manifestée en 1814, 
« qu on retrouverait enfin , sur ces tableaux 
» où l’Egypte n’a peint que des objets maté- 
» rieîs, les sons de la langue et les expressions 
» de la pensée ( î ). » Cette espérance n a point 
été trompée. 

Ce but particulier de mes constans efforts 
est enfin atteint aujourd’hui : ma découverte 
de Xalphabet des hiéroglyphes phonétiques (2) 
appliqué d’abord aux monumens égyptiens 


{I ) VEgypte sous les Pharûons , Préface ^ page xviip 

[z] Lettre h M, Dacïtr ^ relative a TAIphabet des hiéro¬ 
glyphes phonétiques. 
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de l’époque grecque et romaine seuiemenc, 
et parce qu’ils se prêtaient à de faciles vé¬ 
rifications par l’histoire bien connue de ces 
temps 4 à, a ouvert cette carrière nouvelle et 
comme vierge encore malgré tant d’autres 
tentatives. 

Mais cet alphabet dont le premier résultat 
a été de fixer irrévocablement la chronologie 
des moniimens de l’Égypte, vaste sujet de dis¬ 
sidence dans le monde savant, acquiert un 
bien plus haut degré d’importance encore , 
puisqu il est en quelque sorte devenu pour moi 
ce qu’on a vulgairement nommé la véritable 
clef du système hiéroglyphique : c’est en effet 
par la connaissance des signes hiéroglyphiques 
phonétiques, et par celle de leurs combinaisons 
variées, que je suis parvenu à discerner, dans 
les textes sacres égyptiens, deux autres ordres 
de signes d’une nature tout-à-fait différente, 
mais susceptibles de se coordonner et de se 
combiner avec les caractères de la première 
espèce. D’autres moyens m’ont aussi fait cons¬ 
tater la nature propre et presque toujours le 
véritable sens dun grand nombre de signes 
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'des deux classes purement idéographiques. 
C est par des faits positifs que je croîs être 
arrivé à me former une idée juste des pre¬ 
miers élémens dont se composait fécriture 
hiéroglyphique égyptienne , et des principes 
constitutifs qui présidaient à sa marche et à 
ses combinaisons. 

Ces faits et ces résultats sont exposés dans 
les divers chapitres de cet ouvrage, que l’im¬ 
portance, je dirai même la nouveauté du 
sujet, ont naturellement divisé en deux par¬ 
ties principales, l’analytique et la synthétique. 

On a procédé dans un ordre inverse pour 
exposer des systèmes h priori ; mais un sys¬ 
tème défaits, pour obtenir quelque confiance, 
ne pouvait se produire sous d’autres formes 
que ceÏÏes que j ai adoptées ; les conséquences 
ne devant venir qu’après l’énonciation des 
faits, forment donc le sujet du VÏII.® chapitre 
de mon ouvrage, que plus d’un lecteur peut- 

être sera tenté de regarder comme le pre¬ 
mier; mais il ne pourra me savoir mauvais 
gre d avoir plutôt cherché à le convaincre par 
des faits seuls, qu’à lui inspirer mes opinions 
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quiî n’aurait pu adopter que de confiance. 

Je me fais illusion peut-être, mais îes ré¬ 
sultats de mon travaîï peuvent netre point 
sans intérêt pour les études historiques et 
philosophiques. La langue et les écritures de 
.l’Egypte diffèrent tellement de nos langues 
et de tous les systèmes d’écriture connus, que 
l’histoire de fa pensée, du langage, et ceiie 
des procédés graphiques pratiqués depuis l’o¬ 
rigine des sociétés, ne sauraient manquer d’y 
recueillir quelques données qui ne paraîtront 
pas moins importantes que nouvelles. L’his¬ 
torien verra dans les plus anciens temps de 
J’Égypte, un état de choses que le cours des 
générations n a point perfectionné, parce qu’il 
ne pouvait pas l’être : l’Egypte est toujours 
elle-même à toutes ses époques ; toujours 
grande et puissante par les arts et par les lu¬ 
mières, En remontant les siècles, on la voit 
toujours briller de la même splendeur, et rien 
ne manque pour satisfaire notre curiosité, 
que la connaissance de l’origine et des pro¬ 
grès de sa civilisation. 

Un jour peut-être de nouvelles décoii- 
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vertes de nos voyageurs nous ies révéleront. 

Quoique rhîstoire de îa race humaine et de 
ses dispersions présente encore beaucoup de 
problèmes, Tétude et îa comparaison des 
langues et des institutions civiles des peuples 
promettent, pour les résoudre, tant d’heureux 
moyens, qu’on ne doit point désespérer d’ob¬ 
tenir des notions précises sur ies origines 
des nations ïe plus anciennement civilisées. 
Quelque temps encore que ces grands ré¬ 
sultats se fassent attendre pour l’histoire des 
autres peuples, celle de l’Egypte s’éclaircit j 
des monumens authentiques parlent et j^on- 
nent l’espace ; les Pharaons reprennent légi¬ 
timement- la place que de vains systèmes es¬ 
sayaient de leur disputer; et ce n’est point 
un des moindres résultats des recherches 
exposées dans cet ouvrage, que d’avoir dé¬ 
montré, par des faits contemporains, la cer¬ 
titude de l’histoire de l’Égypte jusqu’au XIX.^ 
siècle avant l’ère chrétienne, au moyen de la 
succession de ses rois, fournie par les monii- 
mens publics, et qui confirme celle que Mané- 
thon présenta il y a deux mille ans. 


I 
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Le but spécial de cet ouvrage ne ma 
point permis de dévefopper ces faits histo¬ 
riques ; ils appartiennent dailieurs à une 
autre partie de mon travail Le titre P réels 
que j ai du adopter pour celui-ci m’a imposé 
d’autres réserves encore ; j’ai dû, par exemple, 
m abstenir d’entrer dans une foule de détails 
plus spécialement relatifs à la grammaire 
hîérogfyphiquc proprement dite : il ne s’a¬ 
gissait ici que du système en général et de 
ses éïémens constitutifs. 


Explication des planches contient parfois 
quelques écfaircissemens qui n’ont pu trouver 
place dans le texte; ces planches sont aussi 
de deux sortes : celles que leur forme a 
permis de laisser en regard du texte qui s’y 
rapporte, et celles qui coTn^oseni\ç.Tableau 
general des signes et groupes hiéroglyphiques 
des trois ordres cités dans mon ouvrapfe. Ces 

O 

4^0 mots ou combinaisons hiéroglyphiques 
suffisent sans doute pour établir la vérité des 
divers principes qui y trouvent leur preuve 
en même temps que leur application : j’ai cru 
inutile deïes multiplier davantage, quoique les 
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moiiamens me présentassent de toutes parts 
des exemples analogues et tout aussi probans. 

Onze autres planches placées à fa suite 
du Tableau général contiennent mon Al- 
j)hahet hiéroglyphique phonétique, accru d’un 
grand nombre de nouveaux caractères homo¬ 
phones. La troisième colonne de chacune de 
ces planches présente i’Alphabet hiératique 
phonétique, c’est-à-dire, ceux des signes de l’é¬ 
criture sacerdotale égyptienne qui expriment 
les mêmes sons ou les mêmes articulations 
que les caractères hiéroglyphiques de la pre¬ 
mière colonne. Les signes alphabétiques dé- 
inotiques ou de \ ecrituve populaire égyptienne 
occupent la quatrième. Les formes démotiques 
marquées d’un astérisque * expriment bien le 
meme son que les caractères hiératiques et 
hiéroglyphiques correspondans , mais ne pa¬ 
raissent point en être directement dérivées. 
Ce tripîe alphabet se compose de tous les 
signes dont la valeur est déjà certaine, et il 
se complétera par les progrès que doivent 
faire les études hiéroglyphiques, et par la pu¬ 
blication de nouvches inscriptions et des pa- 
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pyriis ou manuscrits appartenant à l’une des 

trois sortes d écritures usitées dans l’Egypte 

ancienne. 

II était naturel d’adopter, pour la trans¬ 
cription des mots et des formules hiéroglyphiques, 
i’alphabet copte, c’est-à-dire l’alphabet que les 
Égyptiens devenus chrétiens empruntèrent 
aux Grecs en abandonnant pour toujours leurs 
anciennes écritures nationales, puisque c’est 
avec ce même alphabet que sont écrits les 
livres qui nous ont transmis la langue égyp¬ 
tienne elle-même dans presque toute son in¬ 
tégrité. II faut observer seulement que les 
mots coptes qui, dans une transcription quel¬ 
conque , sont placés entre detix parenthèses, 
n’expriment que de mot égyptien correspon¬ 
dant à un signe ou groupe hiéroglyphique, 
lequel étant idéographique et non phonétique, 
ne rendait point de son. 

Les savans auxquels les études égyptiennes 
ne sont point étrangères, jugeront ces nou¬ 
veaux résultats de mes efforts pour la solution 
du plus importarit problème que l’étude de 
l’antiquité ait encore à discuter. Ces résultats 
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semblent ouvrir une carrière qui sagrandit 
chaque jour, et qui pourrait même étonner 
mon zèle par son-étendue, s’il n’eût été sou¬ 
tenu par les plus précieux et les plus puissans 
encouragemens ; et à cet égard, qu’il me soit 
permis de rappeler aussi, avec une bien vive 
gratitude, l’extrême indulgence de l’Académie 
royale des belles-lettres, qui a bien voulu en¬ 
tendre la lecture de plusieurs mémoires em¬ 
ployés et développés dans cet ouvrage ; c’est 
aussi la bienveillance de cette illustre com¬ 
pagnie qui a hâté le moment où je puis enfin 
soumettre la première partie de mon travail 
sur les écritures égyptiennes à l’examen des ha¬ 
biles critiques dont l’Europe estime justement 
les travaux, et dont je sollicite le concours 
et les conseils avec la confiance que m’ins¬ 
pire leur renommée. Il s’agît de reconstruire 
l’édifice de la plus ancienne société humaine; 
qui ne voudrait s’associer à cette noble en¬ 
treprise î Publier des copies fidèles de tous 
les monumens écrits, c’est y concourir très- 
directement; ce vœu que j’exprime en termi¬ 
nant ne peut manquer d’être accueilli et favo- 
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risépar ïes amis éclairés de lantiquité, jaloux 
sans doute d’enrichir ia science de tous les 
genres de monumens qui peuvent i’é tendre 
et la propager. 
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SYSTÈME HIÉROGLYPHIQUE 


DES ANCIENS ÉGYPTIENS. ' 



Lorsque, au mois de septembre de Tannée dernière, 
je publiai ma Lettre à M. Dacier (i), le monde savant 
put se convaincre pour la première fois, et au seul 
examen des faits dont elle renferme i exposé, que les 
anciens Égyptiens s’étoient servis de signes hiérogly¬ 
phiques purs, c est-à-dire, de caractères images d’objets 
physiques, représenter simplement les sons des noms 
de souverains Grecs ou Romains, inscrits sur les monumens 
de Dendera, de Thebes, dEsné, d’Edfou, d’Omhos et de 
Phyla; et dès cette époque, j’avais déjà acquis Tintime 
conviction que l’usage de ces mêmes caractères phoné- 


^ T, * VAcadémie des belle,~ 
hures, rdative a f Alphabet des hiéroglyphes phonétiques , àTc. Paris 

Firmin Didot, i8a2, in-S.», avec quatre planches. ’ 
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tiques, ou exprimant des sons, remontait à un temps 
anterieur aux dynasties étrangères en Egypte. 

Je me contentai toutefois d’énoncer brièvement ce 
fait capital (i), sans trop insister alors, parce qu’il aurait 
failli, pour faire partager ma propre conviction, entrer 
à cet égard dans une foule de détails, présenter de nom¬ 
breux rapprochemens, et discuter des résultats multi¬ 
pliés tirés de la comparaison de divers textes entre eux, 
ce qui eût donné à ce premier ouvrage une étendue 
que ne comportaient nullement, ni son plan, ni la 
forme que j’avais adoptée pour le publier. 

Je m’étais réservé de prouver l’existence de l’écriture 
phonétique en Egypte aux plus anciennes époques de 
son histoire, par un travail spécial et tout-à-fait en 
rapport, quant à sa forme et à ses dcveloppemens, 
avec l’importance même du sujet. 

Les nouveaux aperçus que l’application de mon al¬ 
phabet phonétique m’offrait chaque jour, me mon¬ 
traient assez clairement, en effet, qu’au lieu de con¬ 
sidérer, dans un nouveau travail, i’écriture ^phonétique 
seulement comme un moyen purement auxiliaire, et non 
indispensable , du système hiéroglyphique égyptien ; 
comme une écriture qui s’appliquait , même avant 
Cambyse, à la transcription seule des noms propres des 
peuples et des individus étrangers a l'Egypte , men¬ 
tionnés dans les plus anciens textes hiéroglyphiques, 
tandis que les idées et les noms nationaux y étaient 


( I ) Pages 40, 41 et 42 de ia Lettre à M. Dader. 
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exprimes toujours idéographiquement, j’avais, au con¬ 
traire, à faire envisager cette dcriture sous un rapport 
beaucoup plus étendu. ^ 

Lécriture phonétique dont, le premier, je publiais 
i alphabet appuyé sur de très nombreuses applications, 
se découvrait déjà à mes yeux sous son véritable jour* 
c est-à-dire, comme partie essentielle , nécessaire et 
inséparable de {'écriture hiéroglyphique', en un mot, 
comme lame même de ce dernier système. Je me pro¬ 
posai donc aussitôt de réunir ces nouveaux résultats de 
mes études, bien plus importans que les premiers, dans 
un grand ouvrage où ils pourraient être convenable¬ 
ment développés, et présentés dans toute l’étendue et 
de leuis applications et de leurs conséquences. 

■Mais je me trouve forcé den devancer l’époque, 
et en même temps de produire aujourd’hui ces nou¬ 
veaux faits et ces nouvelles déductions, d’une manière 
très-sommaire, il est vrai, mais qui cependant ne leur 
fera rien perdre ni de leur certitude ni de l’intérêt qu’ils 
JTie pEraîsscnt susceptibles <J inspirer. 

Les résultats consignés dans ma Lettre à l’illustre et 
vénérable secrétaire perpétuel de l’Académie des belles- 
lettres , excitèrent, par leirr nouveauté et par leurs con¬ 
séquences inattendues, une attention bienveiliante et 
qui me sembla leur donner un véritable prix : la lecture 
des noms propres hiéroglyphiques grecs ou romains, 
traces sur de grands monumens de style égyptien , dé¬ 
cida beaucoup de discussions relatives à la plus ou 
moins grande antiquité de certains édifices, et jeta ainsi 


{ 4 ) 

îes fondemens solides de la chronologie des monu- 
mens de TÉgypte, point très-essentiel des études histo¬ 
riques, et sur lequel les doctes travaux de M. Lettonne 
d’après les inscriptions grecques, avaient déjà établi des 
principes dont mon alphabet a complètement démon¬ 
tré la certitude, en me conduisant, par cette voie si 
différente, à des résultats tout-à-fait semblables. Le 
monde savant connaît déjà les premiers fruits des 
recherches de cette habile critique sur les inscriptions 
grecques et latines de TÉgypte, appliquées à l’histoire 
civile et religieuse de cette contrée (i) ; il a dédié cet 
ouvrage aux personnes quif juge avoir le plus con¬ 
tribué à augmenter nos connaissances sur les antiquités 
égyptiennes ; il a bien voulu me comprendre dans cet 
obligeant hommage, et je m’empresse de saisir cette 
première occasion de lui en témoigner publiquement 
toute ma gratitude- 

Parmi les monumens qui fixaient à un très-haut de¬ 
gré 1 attention generale , a l’époque où parut ma Lettre 
sur ialphabet hiéroglyphique, les zodiaques égyptiens 
d Esné et de Dendéra tenaient le premier rang. On avait 
produit une foule d’opinions toutes différentes, et les 
auteuisde ces écrits ne s étaient rencontrés que sur un 
seul point, en prenant tous pour fondement de leur tra¬ 
vail , ce qu on a considéré comme wnthême üstTononùijue 
ayant d examiner s il y en avait réellement un d’ex- 
primé sur ces anciens tableaux, ce dont toutefois il 

(i) Recherches pour servira histoire de V Égypte; Paris, Bouiland- 
1 ardieu, 1823 , in-8.* 
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pourrait être permis de douter d après les différences et 
meme les contradictions (jui existent dans ies explica¬ 
tions de ce thème, données parles hommes les plus ca¬ 
pables d en reconnaître 1 expression réelle, et par suite 
la veiitable epocjue. C est au milieu de ces Huctuations 
si ardemment entretenues par tant de vues diverses, et 
sans que la science trouvât aucun résultat positif dans 
la bonne foi même de ceux qui avaient traité la ques¬ 
tion, que mon alphabet vint lever, j’ose le dire, toute 
incertitude, et nous faire lire sur le zodiaque circulaire 
de Dendéraim titre impérial romain ; sur le grand édi¬ 
fice au-dessus duquel il est placé, les titres, les noms et 
les surnoms des empereurs Tihère, Claude, Néron, Domi- 
tten, &c.;surle portiqued’Esné, oùun autre zodiaque a 
etc sculpte et qu on a cru antérieur de plusieurs siècles 
à celui de Dendéra, des noms propres encore romains, 
ceux de Claude et d Antotiin le Pieux ! d’où il est résulté, 
avec une entière évidence , que ces monumens, plus 
astrologi<juesk mon astronomiques, appartiennent 

irrévocablement au temps de la domination romaine 
en Égypte. 

Je reconnais que la-propos de ces applications de 
mon alphabet hiéroglyphique est une des causes de 
son succès, et un des motifs qui m’ont valu les plus ho- 
noiables et les plus flatteurs encouragemens. On me 
permettra d y voir aussi les preuves mêmes de la certi¬ 
tude de ma découverte, puisque tant d’opinions, con¬ 
trariées par ses résultats, ne m’ont opposé jusqu'ici 
que de sourdes rumeurs, dont on s’est dispensé de faire 
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Ja confidence au public. Mon alphabet hiéroglyphique 
était en effet appuyé sur tant de faits et d’applications 
probantes, que je devais redouter, moins des contra¬ 
dicteurs , que des prétentions au partage de ma décou¬ 
verte. 

C est aussi ce qui vient de se réaliser, non pas en 
France, mais à l’étranger; et à cet égard, personne 
n est plus disposé que moi à excuser des prétentions 
semblables, tout en les combattant, lorsqu’elles pa¬ 
raissent avoir leur source dans un sentiment toujours 
respectable, l’esprit national. 

Un journal littéraire, éminemment anglais, le Quar- 
îerly Review ( i ), a donné le premier signal de ces préten¬ 
tions. Son article est anonyme ; et fauteur, tout en 
avouant et en répétant que mon alphabet, qu’il réim¬ 
prime en l’abrégeant, met sans aucun doute chacun en 
état de lire les noms grecs et romains écrits en hiéroglyphes 
sur les monumens derEgypte, se hâte d’abord de pronon¬ 
cer magistralement, malgré cet de lire et d'é- 

crire avec la plus grande facilité tous ces noms qui se 
trouvent sur les monumens égyptiens, et meme d’é¬ 
crire avec mon alphabet des billets doux comme il nous 
apprend que la coutume s’en est déjà établie parmi les 
petits-maîtres de Paris, que cependant nous ne sommes 
pas avancés d un seul iota dans la connaissance du sens 
d un seul de ces caractères sacrés ; ensuite, et à tout ha¬ 
sard, il me conteste la prioritéàç la découverte de l’al- 


fi) N." LV, Février 1823, pag. 188 à 197 
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phabet hitîroglyphique, pour en faire honneur à son 
compatriote JVI. le docteur Young ; enfin, cet ano¬ 
nyme déclare, toujours de par lui, que l’écriture pho¬ 
nétique ne fut en usage en Égypte que du temps de 
la domination des Grecs et des Romains; il va même 
jusqu a se dire enclin a croire ^lue la transcription des 
noms étrangers en hiéroglyphes est une invention des Grecs, 
et qu’en conséquence, mon alphabet n’est absolument 
d aucune espece d utilité, ni pour les monumens anté¬ 
rieurs aux Grecs, ni pour rintelfigence des textes hié¬ 
roglyphiques, de quelque époque qu'ils puissent être. 

Je me serais abstenu de répondre à ces assertions si. 
hasardées de l’anonyme du Quarîerîy Review, si je ne les 
avais vues reproduites, en grande partie, dans un nouvel 
ouvrage de JVI. le docteur Young, intitulé Account 
of sonie te cent discoveries in hieroglyphkal Uîeraîure, and 
Egyptian antic^uitiès / incîuding the auîhor s original alpha¬ 
bet, asextendedhyAf. Londres, 182^, in-S." 

Oblige d examiner a fond ce même ouvrage, en ce 
qui concerne la decouverte de l’alphabet hiérogly¬ 
phique, je m’efforcerai de rester dans les limites de la 
plus stricte impartialité, sur-tout puisqu’il s’agit d’une 

peisonne qui a tant d autres titres aux stiffi'ages de 
l’Europe savante. 

Je me hâte donc de déclarer la haute estime que je 
professe pour la personne et les travaux de iVI. le doc¬ 
teur Young, et de reconnaître qu’il a, le premier, 
public quelques notions exactes sur les écritirres an¬ 
tiques de 1 Égypte ; qu’il a aussi, le premier, établi 
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quelques Jistinctions vraies, relativement à la nature 
générale de ces écritures , en déterminant, par une 
comparaison matérielle des textes, la valeur de plu¬ 
sieurs groupes de caractères. Je reconnais encore qu’il 
a publié avant moi ses idées sur la possibilité de l’exis¬ 
tence de quelques signes de son, qui auraient été em¬ 
ployés pour écrire en hiéroglyphes les noms propres 
étrangers à l’Égypte; enfin que M. Young a essayé 
aussi le premier, mais sans un plein succès., de donner 
une valeur phonétique aux hiéroglyphes composant les 
deux noms Ptoîémée et Bérénice. 

Mais j’attends également de sa justice qu’il recon¬ 
naîtra à son tour, et avec la même franchise, qu’au 
moment où j’ai été admis à lire à l’Académie des belles- 
lettres (le 27 septembre 1822) mon Mémoire sur les 
hiéroglyphes phonétiques, publié le mois suivant sous le 
titre de Lettre à M. Dacier, il n’avait encore, i." au¬ 
cune idée fixe sur l’existence ni sur la nature générale 
de récriture phonétique hiéroglyphique; 2.“ ni aucune 
certitude sur la valeur, ou alphabétique, ou syllabique, 
ou dissyllabique, qu’il avait attribuée à onze des treize 
signes hiéroglyphiques qui composent réellement les 
noms Ptoîémée et Bérénice, les seuls que le savant 
Anglais ait essayé d’analyser. 

M. le docteur Young reconnaîtra, de plus, que 
meme la nature phonétique de ces onze signes devait lui 
sembler dautant plus douteuse, qu’appliquées à d’au¬ 
tres noms propres hiéroglyphiques, les valeurs qu’il 
supposait à ces signes ne 1 ont conduit, je ne dis pas à la 
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lecture d’un seul autre nom, mais pas même à soupçon¬ 
ner , avec quelque espèce de raison, la nature phoné¬ 
tique dun seul autre de ces noms; tel, par exemple, 
que celui de Cléopâtre, 1 obélisque de Philæ trans¬ 
porté en Angleterre, et dont il a eu la copie long-temps 
avant moi, qui ne l’ai connue qu’à Paris par l’obligeance 
de M. Letronne. Et il devait en être ainsi pour M. le 
docteur Young, puisque, sur des caractères dont 
il a voulu assigner les valeurs, celles de huit d’entre eux 
sont inexactes; ce qui explique encore assez claire¬ 
ment pourquoi, ni M, Je docteur Young, ni aucun au¬ 
tre savant, n’a songé, durant trois années, à tirer le 
moindre parti de Ja petite série de signes présumés 
phonétiques, insérée par le savant Anglais dans l’En- 
clyclopédie britannique dès i8i^ : mon alphabet seul 
y a ramené et l’auteur et le public. 

Je Cl ois egalement que M. le docteur Young ne peut 
refuser de reconnaître aussi qu’au moment où ie publie - 
ce Précis du système hiéroglyphique, ses travaux ne 
nous ont fourni aucune lumière certaine, ni sur ia cons¬ 
titution intime, ni sur lensembJe de ce système d’écri-’ 
tuie, que nous ignorons encore les diverses sortes de ca¬ 
ractères qu’elle emploie, samarcheetses combinaisons ; 
qu enfin, abstraction faite des signes fguraîifs, nous n’a- 
vons aucune notion précisé du mode par iecjuel les 
groupes de caractères hiéroglyphiques dont M. Young 
peut croire avoir fixe la valeur ( i ), exprimeraient les 

(0 Ces caractères et ces groupes hiéroglyphiques sont gravés dans 
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idées dont ces groupes seraient les signes, selon son 
opinion* 

Tout reste donc encore à faire, malgré les importans 
travaux préparatoires et les efforts du savant Anglais, 
pour que nous puissions nous former une idée juste de 
écriture hïewgfyphïpte : ce nest point en effet connaître 
un système d’écriture, si l’on n’a fait que détermi¬ 
ner la signification de quelques caractères ou groupes 
de caractères pris isolément dans un texte, sans savoir 
toutefoispar quel moyen, par quelle loi de convention, 
ces caractères ou ces groupes peuvent exprimer ïidée 
dont on les suppose les signes écrits ; quand on ignore 
si ces caractères, ces groupes, ïdéographiques ou 
phonétiques f cest-a-dire , s ils expriment directement 


fobjetde l’idée, ou bien le son du mot signe de cette 
même idée dans la langue parlée. 

L’ouvrage que je soumets au public aura donc un but 
principal et un but accessoire. 

Le but accessoire , qui se lie intimement au but 
principal, sera de comparer fessai de lecture des deux 
noms hiéroglyphiques, Ptoîeniee Bérénice, d’après 
M. le docteur Young, avec la lecture de ces mêmes 
noms qui résulte de mon alphabet des hiéroglyphes. 
On pourra se convaincre, par cette comparaison, de 
combien le système de lecture de ces noms par le sa¬ 


les planches y4 3 7^ IV.* volunie. Supplément, de Y Encyclopédie 
briîûnniijiiË y cette mente sérié , considérablement dimînttée, a été 

reproduite de la p3ge a la page i6odu nouvel ouvrage de M. le 
docteur Young. 
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vain Anglais, diffî-Te du mien, et le monde savant ]u* 
géra, d’après les faits seuls, à qui appartient la décou¬ 
verte réelle de l’alphabet hiéroglyphique égyptien. 
Cette partie, qui forme le premier chapitre de cet 
ouvrage, n’y occupera qu’une courte étendue. 

Le but principal est de démontrer, non contre l’o¬ 
pinion sans conséquence de l’anonyme du Quanerh 
Review y mais contre l’opinion bien plus imposante de 
M. le docteur Young lui-même, 

IQue mon alphabet hiéroglyphique s applique aux 
légendes royales hiéroglyphiques de toutes les époques ; 

a.'’ Qj.]e la découverte de i’alphabet phonétique des 
hiéroglyphes est la véritable clef de tout système hié¬ 
roglyphique ; 

3.® Q.ue les anciens Égyptiens l’employèrent, à 
toutes les époques, pour représenter alphabétiquement 
les sons des mots de leur langue parlée; 

4 -° Que toutes les inscriptions hiéroglyphiques sont, 
en tres-grande partie, composées de purement 

alphabétiques, et tels que je les ai déterminés ; 

5.“ Je chercherai à connaître la nature des diverses 
sortes de caractères employés simultanément dans les 
textes hiéroglyphiques. 

ü. Enf II, i essaierai de déduire de toutes ces propo¬ 
sitions une fiis prouvées, la théorie générale du sys¬ 
tème hiéroglyphique, appuyée sur de nombreuses ap¬ 
plications. cette thcorie sera tout-a-fait neuve, et cer— 
taine, j’ose iç dire, puisqueile résultera des faits. Elle 
nous conduira d’abord à reconnaître le sujet et le con- 
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tenu, souvent tout entier, d’un assez grand nombre 
d’inscriptions hiéroglyphiques ; et, par des travaux suc¬ 
cessifs qu’elle rend désormais possibles, conçus toute¬ 
fois et dirigés d’après ses principes , elle nous donnera 
bientôt l’intelligence pleine et entière de tous les textes 

iques, 

CHAPITRE I" 

État actuel des études sur les Hiéroglyphes, et sur ïÉcri¬ 
ture phonétique égyptienne employée dans la transcription 
des noms propres de Rois grecs ou d’Empereurs romains. 

La science archéologique n’avait retiré aucun fruit 
des immenses travaux de Kircker sur les hiéroglyphes ; 
ses nombreux ouvrages , accueillis d’abord avec une 
confiance aveugle, parce que les études égyptiennes 
commençaient à peine, et que leurs fondemens véri¬ 
tables, les monumens, étaient alors fort rares, ont 
ete beaucoup mieux jugés dans la suite, et la saine 
critique les a réduits à leur juste valeur. Les écrits de 
Warhurton sont purement théoriques, leur auteur s’étant 
borné à discuter les passages classiques relatifs aux 
écritures égyptiennes , en essayant de les coordonner 
avec son système entièrement spéculatif, système que 
les monumens sont bien loin de confirmer sur les 
points les plus essentiels. 

Dans le dernier siècle et dans le nôtre, il a paru un 
assez grand nombre d’essais spéciaux sur l’écriture hié- 
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rogîyphique; mais ieur application aux monumens, la 
véritable pierre de touche des opinions qu on s'était 
formées sur ce sujet, en a déjà montré toute i’insuffi- 
sance ou toute la fausseté. Le monde savant, défavora¬ 
blement prévenu, non sans quelqueraison , s'était en 
quelque sorte prononcé d’avance contre toutes les ten¬ 
tatives qui avaient pour but de parvenir à l’intelligence 
des inscriptions égyptiennes; et à cet égard une seule 
opinion paraissait bien établie, celle de l'impossibilité 
d’arriver à cette connaissance si vainement et si labo*-, 
rieusement cherchée jusqu'ici. 

Pour réveiller l’attention publique et ranimer toutes 
les espérances, Î1 ne fallut rien moins que la décou¬ 
verte d'un texte hiéroglyphique accompagné de sa 
traduction en langue grecque ; découverte de la plus 
haute importance, dont nous sommes à la veille peut- 
être de recueillir des fruits précieux , et qui est due 
aux Français durant leur mémorable campagne sur les 
rives du Nil. 

Par suite de cette entreprise scientifique et militaire/ 
des monumens égyptiens de tout genre furent trans¬ 
portes en France i a notre exemple, l’Europe entière 
s est empressée d’encourager les voyageurs à par¬ 
courir ce sol antique ; et les productions des arts 
anciens de cette contrée ont bientôt afflué dans toutes 
nos capitales. 

Parmi les monumens égyptiens que l'Europe a re¬ 
cueillis, se placent en première ligne la pierre de Ro¬ 
sette, que les hasards de la guerre ont livrée aux An- 
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glais , et de nombreux manuscrits égyptiens sur papyrus 
Ces rouleaux précieux ont fixé d’abord l’attention des 
archéologues; et comme ils sont souvent écrits en ca¬ 
ractères essentiellement différens, le premier pas à faire 
dans leur étude, c’était de distinguer les divers genres 
d’écritures qu’ils présentent, et de savoir en quoi ces 
écritures pouvaient différer dans leur marche, indépen- 
dammentdes formes matérielles des signes. 

Le texte intermédiaire de l’inscription de Rosette, 
dont la partie grecque désigne les caractères sous le nom 
dErxOPIA rPAMMATA, est celui sur lequel on a eu 
les pieinières notions précises. Les travaux si connus de 
MM. Silvestre de Sacy et Ackerblad, démontrèrent que 
ce texte renfermoit des noms propres grecs écrits en ca¬ 
ractères égyptiens alphabétiques; notion précieuse qui 
est devenue en quelque sorte le germe véritable de 
toutes les découvertes faites depuis sur les écritures égyp¬ 
tiennes. Feu Ackerblad essaya d’étendre ses lectures 
hors des noms propres grecs, et il échoua complète¬ 
ment; sans doute parce qu’il s attacha trop à vouloir re- 
tiouvei dans des mots que tout prouvait devoir être 

toutes les voyelles que ces mcjnes mots por¬ 
tent encore dans les textes coptes, tandis qu’il pouvait 
arriver que la plupart des voyelles y fussent suppri¬ 
mées, comme dans les écritures hébraïque et arabe. 

Un anonyme publiaen i8o4 un Essm{i)surle texte 


{«) de inscription, en hiéroglyphes du monument trouvé à 

Dresde, 1804, in-4/' 
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hiéroglyphique de Rosette; mais ce livre ne nous apprît 
absolument rien sur cette écriture sacrée; il ne prouva 
que la richesse d'imagination de son auteur, qui crut 
letiouver dans le court fragment qui nous reste de ce 
texte, lexpiessîon meme de toutes les idées consignées 
dans la totalité de la traduction grecque» 

Pendant plusieurs années, on ne vit paraître aucun 
ouvrage qui fît faire un pas de plus, soit sur le texte in¬ 
termédiaire de Rosette, soit sur les hiéroglyphes en 
général. La question de savoir jusqu'à quel point on 
devait rapporter a un meme genre d’écriture le texte 
intermediaire de Rosette et les papyrus dont l’écriture 
diffère évidemment des textes hiéroglyphiques, était 
donc encore indécise. 

Mais enfin l’auteur de l’article Égypte dans l’Encyclo¬ 
pédie biitannique (i), M, le Docteur Young, qui avait 
déjà insère dans le Muséum criücum de Cambridge (2), 
une traduction conjecturale des deux textes égyptiens de 
l’inscription de Rosette, accompagnée de l’alphabet de 
M. Ackerblad, accru de quelques signes, et avec lequel 
il essaie, mais vainement, de lire des mots égyptiens 
dans le texte intermédiaire de Rosette, rendit public, 
en ^ exposé d’un système tout nouveau sur les 

éciituies égyptiennes en general, et ill’accompagnade 


(0 Supplément to the fourth and fifih edhlon. ofihe Encydopœ^ 
àTapage74T vol. IV, part. i.« (de la page 38 

( 2 ) N.o V(, Mai i8r6. 
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planches (i) contenant la série des caractères et des 
groupes en hiéroglyphes ou en écriture enchorïaîe (du 
pays) sur lesquels il Tavait fondé. 


Ce système sur les deux espèces d'écriture égyp¬ 
tienne , car M. Young n en reconnut réellement que 
deux, se réduit aux propositions suivantes : 

1. ® L’écriture du texte intermédiaire ou enchoriaîdt la 
pierre de Rosette, est la même que celle des papyrus non 
hiéroglyphiques (2); les signes du texte enchorial se sont 
corrompus dans la main du peuple : c’est pour cela qu’on 
observe dans ce texte des formes qu’on ne retrouve point 
dans les papyrus (3), 

2. ° L’écriture de ce texte intermédiaire et celle des 
papyrus sont purement idéographiques, comme les textes 
hiéroglyphiques (4). 

3Quoique tout soit idéographique dans les papyrus 
et dans le texte intermédiaire de Rosette, le savant An¬ 


glais reconnaît toutefois que la plupart des noms propres 
de ce texte intermédiaire sont susceptibles d’une espèce 
de lecture avec l’alphabet d’Ackerblad ; il en conclut 
que les Egyptiens, pour transcrire les noms propres 
étrangers, se servirent, comme les Chinois, de signes 
réellement idéographiques , mais détournés de leur 
expression ordinaire, pour leur faire accidentellement 
représenter des sons (5). 


(i) Siippi. bntûn, pi, 74 à 78. 

(a) Ib\d. pag, 54. 

{ 3 ) P3g- S4) î)- 

(4) Ibid. pag. 54. 

(5) Ibid. pag. 54,62, 63 (n.o* 58, 59,66). 
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4 . " II pense que 1 écriture des papyrus n est nullement 
alphabétique, comme on l’avait cru généralement (i), 

5. ° II ajoute que les signes des papyrus ne sont que 
des abréviations des caractères hiéroglyphiques propre¬ 
ment dits {2). 

6^.“ Enfin, il donne le nom écriture hiératique, non à 
celle des papyrus, mais à certains textes hiéroglyphiques 
que j’ai appelés linéaires, c^ni ne sont que des hiérogly¬ 
phes au simple trait, et qui ne forment point une es¬ 
pèce d’écriture à part {3). 

Je dois dire qii a la même époque, et sans avoir ati- 
cuneconnaissance des opinions deM. ledocteur Young, 
je croyais être parvenu , d’une manière assez sûre, à des 
résultats a-peu-près semblables. Mais on verra, dans la 
suite de cet ouvrage, combien les résultats que je publie 
aujourd hui different, pour la plupart, de ceux dont on 
vient de lire 1 énoncé, et que j’af abandonné mes pre¬ 
miers aperçus aussitôt que des faits irrécusables m’en 
ont démontré la fausseté. Je ne m’attacherai dans ce 
chapitre qu à 1 exposition de quelques points néces¬ 
saires a I intelligence de ce qui doit le suivre. 

Mes divers mémoires dont l’Académie des belles- 
lettres a bien voulu entendre la lecture{4}, «nt démon¬ 
tré, je crois, et conformement aux témoignages formels 


(i) Encyclopédie britannique, Supp. IV.pag. 71, Sic. 

{2j etpag. JJ, 71/&C. 

Mémoire sur récriture hiératique, ia à TAcadémie 

( 4 ) Ibid. 


B 
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des anciens, qu’il exista en Egypte trois sortes d’écri¬ 
tures distinctes : 

U écriture hiéroglyphicjue, sur la forme de laquelle il ne 
saurait y avoir la moindre incertitude; 

U écriture hiératique, véritable tachygraphie des hiéro¬ 
glyphes, qui est celle des papyrus non hiéroglyphiques 
trouves sur des momies ; 

écriture démoûque ou épi sîolographe que, celle de riii- 
scription intermédiaire de Rosette, et qui appartient à 
un système d’écriture distinct de la véritable écriture 
hiératique, avec laquelle M, le docteur Young l’a con¬ 
fondue. 

J’ai établi dans ces Mémoires que les signes démoti¬ 
ques, c’est-à-dire, ceux du texte intermédiaire de la 
pierre de Rosette, n’étaîent point une dégradation de ceux 
. des papyrus, puisque j’ai retrouvé dans les papyrus 
hiératiques les memes signes que dans ce texte démo- 
tique de Rosette; etqu’enfin la différence entre l’écriture 
hiératique et XézûXwst. démoüque, systèmes toujours dis- 
tinets l’un de l’autre, portait sur des points bien plus 
essentiels que ne le serait la forme seule des caractères 
communs à l’une et à l’autre (i). 

Tous ces faits sont contraires à la première et à la 
sixième propositions précitées de M. le docteur Young; 


( r ) Si l’on doutait encore de ia différence marquée de ces deux sys¬ 
tèmes, je pourrais citer plusieurs beaux manuscrits hiératiques dont ies 
divisions principales ont été indiquées, soit au scribe, soit au dessi¬ 
nateur cbargé d’exécuter les peintures, par le moyen de petites lé¬ 
gendes tracées en écriture démotique. 
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Id.seconde et la quatrième se trouveront entièrement dé¬ 


truites par les résultats généraux de cet ouvrage; mais 
cest ici le lieu d’examiner la troisième, relative à lame- 

îhode suivie par les Égyptiens dans la transcription des noms 
propres e'trangers. 

Comme l’alphabet des caractères phonétiques est, se- 
loji jTioi, la clef principale de l'écriture hiéroglyphique^ 
on me pardonnera sans doute la comparaison détaillée, 
dans laquelle je crois devoir entrer, des travaux de 
M. le docteur Young avec les miens, relativement aux 
principes d’après lesquels les Égyptiens opéraient liiéro* 
giyphiquement la transcription des noms propres étran¬ 
gers. De ce parallèle doit résulter une connaissance 
complète de la nature des signes phonétiques égyp¬ 
tiens ; leur application se montre aujourd’hui dans sa 
vaste étendue : le lecteur accordera donc quelque in¬ 
térêt à une discussion qui décidera aussi auquel des 
deux en appartient véritablement la découverte. 

Pour arriver à l’analyse de deux noms propres hiéro¬ 
glyphiques grecs, M. le docteur Youngapris pour point 

de départ 1 alphabet démoîique des noms propres grecs 
d Ackerblad, sans toutefois que le savant Anglais parut 
considérer les signes de ces noms comme véritable¬ 
ment alphabétiques , puisqu’il les a fait graver sous le 
titre de supposed alphabet encliorial, dans la lxxvii.*^ 
planche de ïEncyclopédie britannique (Supp, t. IV}. 

Dn second moyen dont M. le docteur Young crut 
pouvoir user pour cette analyse, fut sans doute aussi la 
comparaison quil fît des manuscrits sur papyrus avec 


( ) 

les nianuscrîis hiéroglyphiques, comparaison par la¬ 
quelle il resta prouve que les caractères des papyrus 
n'étoient que des abréviations des caractères hiérogly¬ 
phiques. Ajoutant à ces deux moyens celui que lui 
fournissait la langue copte, le savant Anglais procéda 
à l’analyse des noms hiéroglyphiques de Pîok'mée et de 
Bérénice. 

Mes travaux sur le texte démotique de l’inscription de 
Rosette m’avaient aussi mis à même d’accroître et de 
rectifier, sur certains points, l’alphabet d’Ackerblad, 
et la comparaison des manuscrits hiératiques avec un 
grand manuscrit hiéroglyphique, va ZiyOiii même conduit 
facilement à reconnaître que fécriture hiératique n’é¬ 
tait qu’une simple tachygraphie des hiéroglyphes : l’Aca¬ 
démie royale des belles-lettres a bien voulu entendre 
un mémoire sur ce sujet, que je lus en 1821; et je me 
suis convaincu , depuis, que M. le docteur Young avait 
publié avant moi ce même résultat, et de plus, que 
nous avions été prévejius de quelques années, l’un et 
l’autre, quant au principe de cette découverte et à sa 
définition, par M. Tychsen de Goettingue (i). 

Usant des mêmes moyens, M. le docteur Young et 
moi, comment sommes-nous donc arrivés à des résul¬ 
tats differensî Pourquoi le savant Anglais a-t-il été ar¬ 
rêté tout court après son essai d’analyse des deux noms 
Ptolémée tt Bérénice, tandis qu’avec les résultats de la 
mienne, j’en ai lu une foule d’autres sans difficulté? 


(î) Voy, Magasin encyclopédique ^ année i8i6j Tom, II, pag. 287, 
note 
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La réponse à ces diverses questions résultera de la 
comparaison suivie des deux analyses de ces noms. 

On ]ie saurait regarder comme une decouverte qui 
serait exclusivement propre au savant Anglais, Tidée 
même que le cartouche hiéroglyphique de l’inscription 
de Rosette renfermait le nom de Ptoîémée; il y a long¬ 
temps que des savans du premier ordre avaient signalé ces 
encadremens elliptiques ou cartouches,coY^\mç, contenant 

nomsprofres ; et pour quelqu’un qui aurait fait 
une longue étude du texte démoti^jue de Rosette, il ne 
pouvait rester douteux, à la première inspection du texte 
hiéroglyphique, que le cartouche renfermait le nom de 
Ptoîémée. Mais une découverte véritable, ce serait d’avoir 
réellement/« ce nom hiéroglyphique , c’est-à-dire, 
d’avoir fxéla valeur propre à chacun des caractères qui le 
composent, et de telle manière, que ces valeurs fussent appli¬ 
cables par-tout où ces mêmes caractères se présentent, La 
comparaison suivante de i’analsye des noms hiérogly¬ 
phiques de Ptoîémée et de Bérénice, d’après M. le doc¬ 
teur Young et d’après moi , décidera auquel des deux 
cette découverte appartient. 

Commençons par le nom hiéroglyphique de Pto- 
lémée, gravé fn.® i) sur la planche mise en regard de 
cette page. 

« Le billot carré et le demi-cercle, dit M. le docteur 


(i) Labbe Barthélémy, dans le Recueil antiquités du C.** de 
Cayliis, tom, V, pag. 79 ; Zoëga, de Origine et Usu cbeUscoruTn ^ 

pag- 374» 46î, &c. 
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Young (i), répondent invariahlemettî, dans tons les 
» manuscrits, aux caractères qui ressemblent au P et 
» au T (2) d’Ackerblad (3), et qui se trouventau corn- 
” men cernent du nom en chorial « ( le nom àe'motique 
dePtoIémée, voyei notre planche I, n.“ 3). 

Ceci est vraiseuiement pour le demi-cercle ou segmenî 
de sphère', quant au carre', je n’ai jamais vu, dans aucun 
des nombreux manuscrits Ine'raîiques que j’ai étudiés, 
qu’il fût exprimé par un caractère semblable au P de 
M. Ackerblad; sa forme constante est celle qui est 
gravée sur ma planche 1/', n."* 4 » forme que j’ai retrou¬ 
vée aussi, comme le premier signe àuoom do Pîolémée, 
dans plusieurs papyrus démotiques. 

J’ai avancé , de mon côté, que Je carrééioit la lettre 
P, par la' seule raison que le P du nom hiéroglyphique 
de Cléopâtre (pi. I, n.'^ 5 ), était aussi exprimé par ce 
même caractère, le carré; et que le segment de sphère 
était la consonne T, d’abord parce c]ue, dans tous les 
textes hiéroglyphiques, l’article féminin de la langue 
égyptienne, T, est rendu parce segment de sphère; et en 
second lieu, parce qu’il exprime ta consonne T dans une 
foule de noms grecs ou romains hiéroglyphiques. 

« Le caractère suivant, continue M. Young, qui 
» semble être une espèce de nœud, n’est point essenîielle- 
* ment nécessaire, étant souvent o?nis dans les caractères 


f[) Encycîop. hr'n, Sijpp. IV, pag. 62. 

{2} On emploie ici, et dans la suite de la discussion , les lettres ca¬ 
pitales de l’alphabet latin. 

(5) notre pi. I, n." 2. 
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« sacrés, et toujours dans Xenchorïal « {le nom démo¬ 
tique de Ptolémée). 

J'ignore sur quel fondemejit ie savant Anglais a cru 
pouvoir déclarer que ce troisième signe du nom hiéro¬ 
glyphique de Ptolémée n'est point essentiellement néces¬ 
saire, et pourquoi il s'est dispensé d’en rechercher la 
valeur; mais je puis assurer que je ne l'ai trouvé omis 
cpXüne seule fois ( i ) dans les nombreux cartouches de Pto- 
léniée, dessinés sur les moiiu mens égyptiens ; seulement 
ce caractère est quelquefois déplacé et mis après fe/io//, 
et le caractère démotique correspondant (pl. J, 11.° 6 ), 
loin d être toujours omis, est au contraire toujours exprimé; 
mais le savant Anglais a cru que ce signe faisait partie 
du caractère qui le précède. 

Dans mon système, l'hiéroglyphe en forme de nœud 
que M. Youngregarde conimme inutile, et qui me pa¬ 
raît etre un fruit ou une feur avec sa tige recourbée été re¬ 
connu au contraire pour être le signe de la voyelle O, 
parce qu il est aussi en effet le quatrième signe du nom 
hiéroglyphique de Cléopâtre, 

» heîion , dît M. Young, correspond au LO d’Acker- 
» b lad; un lion étant toujours exprimé par un caractère 
JJ SEMBLABLE dans les manuscrits, où une ligne oblique 
JJ Cfreprésente le corps , et une ligne perpendiculaire 
JJ la queue; cela fut lu probablement, non pas LO, 
JJ mais OLE, JJ 


(r) hucript. de Rosette, texte hiéroglyphique, ligne i4, et par mt 
oubli du graveur^ 
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li est évident que le savant Anglais, parvenu seule¬ 
ment au quatrièine signe du nom hiéroglyphique de 
Ptolémée, est déjà forcé, pour lire ce nom dont les deux 
premiers élémens lui ont paru alphabétiques^ P et T, et en 
supprimant le troisième signe sans motif, de supposer 
que le quatrième, le lion, n’est plus un signe alphabétique 
comme les deux premiers, mais un caractère dissylla¬ 
bique, lui attribuant la valeur OLE, Cet emploi de si¬ 
gnes si différens de nature serait bien surprenant, à 
notre avis. 

Pour moi, observant que itlion, troisième signe du 
nom hiéroglyphique de Ptolémée, était aussi le second 
signe du nom hiéroglyphique de jereconnus 

cet hiéroglyphe pour être tout simplement le signe de 
la consonne L. 

J ajouterai aussi que, dans aucun hiératique, 

le signe équivalant au lion hiéroglyphique ne m’a paru 
semblable ni au caractère L ni au groupe LO d’Acker- 
blad: on peut voir le caractère hiératique répondant au 
lion, sur notre planche I, n.*^ 7. 

L erreur du savant Anglais , à cet égard, vient de ce 
qu il a pris le quatrième signe (pl. 1, n.“6)du nom dénio- 
îique de Ptolémée {pl, I, n." 3), pour un trait essentielle¬ 
ment dépendant du caractère L qui précède (pl. I, n.“ 8}, 
et que ce groupe, qu il suppose n’êtrequ’ü» seul caractère 
(pl. I, lui asembléoffrir quelque analogie avecle 

signe hiératique du lion (pl-l, n.” 7). Mais le quatrième 
signedemotique (pi. 1, n.” 6 ) est un caractère distinct, 
et repond invariablementà la voyelle hiéroglyphique O, 
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la pur ou fruit ûvec sa tige recourbée ( pl. I, n.” lo), soit 

dans le nom démotique de Pîolémée ^ soit dans celui de 
Cléopâtre (pl. ï, n." 11 ). 

Quant au nom de Ptolémée du texte démotique de 
Rosette, il est orthographié IITAOMHS, tandis que 
dans le cartouche hiéroglyphique du mêine monument 
il est écrit IITOAMHX; j’ai cité, du reste, dans ma 
Lettre à M. Dacier (i) > des cartouches hiéroglyphiques 
dans lesquels ce nom se trouve aussi écrit ÏITAOMHS, 
comme dans le texte démotique do Rosette. 

« Le caractère suivant (le 5.® du nom hiéroglyphique 
de Ptolémée) est connu , poursuit le savant Anglais, 
» pour avoir quelque rapport ^ place, lieu, en 
» copte MA; et il semble avoir été lu MA ou simple- 
” ment M ; et ce caractère est toujours exprimé dans î’écri- 
« îure courante par le M de l’alphabet d’Ackerblad. 

J avoue d’abord que Je n’ai Jamais observé, soit dans 


l’inscription de Rosette, soit ailleurs, que le cinquième 
caractère du nom hiéroglyphique de Ptolémée fût em¬ 
ployé dans un groupe ou bien seul, pour exprimer l’idée 
lieu ou place; de plus, c]ue Je n’ai Jamais vu dans les 
textes hiératiques cet hiéroglyphe remplacé par un 
signe semblable au M d’Ackerblad (pl. 1 , n." 12). Il 
y est exprimé, soit par un signe tout-à-fait semblable 
à 1 hiéroglyphe hii-même , soit par un caractère qui se 
rapproche de la forme de notre chiffre ( Voyei ces 
signes hiératiques, pl, I, n,^ 13). 


(i) Planche n,'’* 30, /jo, 41. 
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Dans mon système, j’ai reconnu ce caractère pour 
M hiéroglyphique, d’abord parce que tous les autres 
élémens qui forment le nom de Ptolémée étant bien 
fixés, ce signe devait en être forcément le M ; en second 
lieu, parce que je le retrouvais, et avec cette même va¬ 
leur, dans divers autres noms gréco-romains. On verra 
bientôt que, dans la lecture du nom de Ptolémée, 
M. le docteur Yoimg rentre dans son système syllabique 
en prononçant ce caractère MA. 

« Les deux plumes, ajoute-t-il, quelque puisse avoir 
” été leur sens naturel, répondent aux trois lignes parai' 
» lèles du texte enchorîal, et semblent, dans plus d’une 
« occasion, avoir été lues I ou E.»' 

De mon côté, j’ai assigné à ces deux plumes la valeur 
del'Hgrec, parce que je considère ces deux plumes, ou 
plutôt ces deux feuilles, comme un caractère complexe 
formé de la duplication de la feutUe simple, qui est une 
voyelle brève. Les deux plumes répondent assez cons¬ 
tamment en effet, dans les noms hiéroglyphiques, soit 
aux diphthongiies grecques AI, El, soit aux doubles 
voyelles IA, lO; et, sous le premierrapport ,ce groupe 
hiéroglyphique a la plus grande analogie avec l’epsilon 
redoublé , EE, des pl us anciennes inscriptions grecques. 
Les deux feuilles répondent aussi quelquefois à ŸlotadQ 
quelques noms grecs ou romains : nouveau motif pour 
transcrire ce groupe, vague de sa nature, parl’rroc des 
Grecs, dont la prononciation antique approcha aussi 
certainement de celle de notre L 

M. le docteur Young a observé avec toute raison que 
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hs deux plumes hiéroglyphiques répondent au caractère 
démotî^ue formé de trois lignes parallèles (pl. I, n.“ i4). 
Mais l’un n’est point pour cela un signe exactement 
correspondant à lautre; le caractère démotique précité 
est la forme hiératique du signe hiéroglyphique figuré 
(pl. I, n.“ 15); caractère que j’ai reconnu nétre qu’un 
homophone des deux feuilles ou plumes ^lans les textes 
hiéroglyphiques. 

Le trait recourbé, continue M, Young, qui signi- 
" fiait probablement grand, fut lu OSCH ou OS. » 

Il est démontré pour moi, ique l’idée grand n’est 
jamais exprimée dans le texte hiéroglyphique de Rosette 
par ce trait recourbé, mais bien par une hirondelle pla¬ 
cée sur le caractère bouche, groupe que M. le docteur 
Youiig a cru signifier diadème (i); 


2.“ Que ce caractère, eût-il signifié n’aurait 

jamais été prononcé ocy par les Égyptiens, parce que 
ce monosyllabe a toujours le sens de beaucoup, nombreux, 
TTDAii, tîzîAu^, et non pas celui grand, idée rendue 
en langue égyptienne parles motswi-z., îto6^ou 

Enfin, que ce trait recourbé représente simple¬ 
ment la consonne S, et non pas les syllabes OSCH ou 
OS, puisqu’il termijie sans cesse les noms propres grecs 
ou romains dont la dernière lettre est un S, ç, et que, 
dans le milieu de ces mêmes noms, il ne représente ja¬ 
mais que cette seule consonne S. 


(i) Encycîoped. br'tiannujue, Supp. vol. IV, part. 1 .*^% pî. 75, n.‘> 92. 
An Account of somc récent discoveries, if c. pag. i çç , n.® 92, 
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Ce rapprochement du système et des procédés de 
M, le docteur Young, et du système et des procédés 
que fai employés de mon côté, pour parvenir à ia lec¬ 
ture et à 1 analyse du nom propre hiéroglyphique de 
Ptolémée, prouve déjà à lui seul que nous avons suivi 
l’un et 1 autre une route différente : cette vérité est 
mise dans la plus entière évidence par la comparaison 
même de son analyse totale du nom hiéroglyphique de 
Ptoléinée, avec les résultats tout autres que j'ai moi- 
même obtenus. 

« Rapprochant tous ces élémens les uns des autres, 
» dit en effet le savant Anglais, nous avons PRjÉcisÉ- 

« MENT lïTOAEMAIOS, LE NOM GREC LUI-MEME. » 

Et moi, qui ai considéré chaque caractère hiérogly¬ 
phique comme une simple lettre, et non pas comme 
pouvant représenter chacun une ou deux syllabes, je 
n’ai?pu“’et dû obtenir que ÜTOAMHX, squelette du 
nom grec IlroAg/xctJo^. 

11 est clair que la théorie du docteur Young s’éloigne 
en elle-même aussi essentiellement de la mienne, que 
les* résultats obtenus par l'application de l’une et de l'au¬ 
tre difïcrent entre eux. 

Selon le système du savant Anglais, les Egyptiens 
6(:Y\vm.Q\\ihiérogIypJnquement les noms propres étrangers, 
par le moyen de caractèi*es proprement idéographiques 
qu’on employoit accidentellement à représenter, soit une 
simple lettre, soit une syllabe, soit même deux syllabes. 

Selon mon système, les Egyptiens transcrivaient ces 
noms au moyen de caractères dont chacun ne représentait 
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simplement qu'une consonne ou tme des principales voyelles 
de ces noms étrangers. 

D après M. le docteur Young, les Égyptiens auraient 
eu une espèce à’alphabet tdéographko'Syîlabique nlixte, à- 
peu"près comme îes Chinois lorsqu'ils transcrivent 
des mots étrangers à leur langue. 

D'après moi, les Égyptiens transcrivirent les noms 
propres étrangers par une méthode toute alphabétique, 
semblable à celle des Hébreux, des Phéniciens et des 
Arabes, leurs voisins. 


On ne saurait donc élever une question de priorité 
entre M. le docteur Young et moi sur la découverte du 
véritable alphabet phonétique égyptien, comme vou¬ 
drait le faire fauteur anonyme du Quarierly Review j 

puisque nos deux systèmes n’ont à très peu près rien de 
commun. 

L auteur de cet article eût donc dû examiner d'abord 
s il y KWB.it parité entre les deux systèmes, en prenant 
la peine d'en étudier les détails, et de les juger ensuite 

d’après leurs conséquences réelles et leurs applications 
positives. 

Après le nom propre hiéroglyphique de Ptolémée, 
M. le docteur Young essaie ensuite de lire celui de Béré¬ 
nice , qui se trouve sculpté deux fois au plafond de la 
grande porte du sud à Karnac. ( Voy, ma pl. I, i û. ) 
«Il nous semble y avoir dans ce nom, dit le savant 
” Anglais (i), un autre exemple d écritures syllabique et 


(i) Encyclop. britannique, Siipp. IV, pag. 6 z et 63 , article 58. 
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» alphühétujue, combinées dune manière qui ne diffère pas 
extrêmement de ce mélangé badin de mots et de choses avec 
lequel on amuse quelquefois les enfans ; car, quoique 
« l’indignation de Warbiirton pût être excitée par cette 
comparaison, il est parfaitemeni vrai que parfois du 
» sublime au ridicule il n’y a qu un pas.» 

» Le premier caractère de ce nom hiéroglyphique a 
» précisément la meme forme qu’une corbeille repré- 
« sentée à Byban-el-Moiouck, et appelée, dans laDr^- 
cription de l*Egypte y PAitiER à anses; et une corbeille 
■>» se dit en langue copte BIR. » 

» lêovale, qui ressemble à un œil sans prunelle, si- 
» gnilie ailleurs A (préposition), qui en copte se dit E. » 

» La ligne ondée signifie de, et peut être rendue 
» par N.» 

Le petit marche-pied semble être superflu. 

Eoie, c’est KE ou KEN : Kirelier nous donne le 

■ ? 

» mot KENESOU pouro/>.» 

» Donc, nous avons â la lettre BIRENICE, ou, si 
» le N doit ctre inséré, l’accusatif BIRENICEN.» 

Dans mon système, au contraire, le premier carac¬ 
tère, qui n’est point une mais bien la cassolette 

dans laquelle on brûlait l’encens, n’exprime pas la syl¬ 
labe BIR, mais seulement la consonne B; car ce même 
hiéroglyphe est aussi le B du titre SgGcccrîoç, comme le 
B du nom propre j 

Le second caractère, qui est une bouche, et non pas 
un ocii sans prunelle, équivaut par-tout à la consonne R, 
et non pas à la voyelle E; et je ne l’ai vu, dans aucun 
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texte hiéroglyphique, répondre à la préposition copte e. 

Je reconnais aux deux autres signes, ie troisième 

et le quatrième, la même vaîeur que leur attribue 
M. le docteur Youno;. 

O 

Mais le cinquième caractère, le marche-pïed, loin 
(Xêîre superflu, comme le croit le savant Anglais, est une 
des formes les plus constantes de la consonne K dans 
les noms hiéroglyphiques. 

Enfin, I oie représente la consonne2, S, et non pas 
la syllabe KE ou KEN ; Vote tient en effet la place du 
sigma dans la transcription hiéroglyphique du nom de 
i’impcratrice Sabine, 

Je trouve enfin le nom hiéroglyphique de la reine 
Bérénice orthographié BPNHK2 , et non pas BIPENIKE 
ni BIPENIKEN, comme le savant Anglais. 

Mais arrivons au fait décisif entre les deux mé- 
thodes. 

Le nom de Bérénice est le seul sur lequel M. le doc¬ 
teur Young ait essayé dapplîquer les valeurs phoné¬ 
tiques qu il avait voulu déduire de son analyse du nom 
hiéroglyphique de Ptolémée, Tous les autres noms 
propres hiéroglyphiques, en si grande abondance sur 

les monumens égyptiens, ont absolument résisté à 
cette application. 

Et si cette application de son système et du mien 
aux autres noms propres hiéroglyphiques est, comme 
il ne saurait y avoir aucun doute, la véritable pierre de 
touche qui doit décider de la valeur intrinsèque de fun 
et de iautre, la vérité de mon système est incontesta- 
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blement démoiitrée par les faits, puisqu en appliquant 
aux monumens les simples valeurs alphabétiques que 
j’avais attribuées à chacun des signes formant les noms 
propres hiéroglyphiques de Ptolémée et de Cïéopàre, 
jai considérablement accru mon alphabet hiérogly¬ 
phique; j’ai assuré la valeur de chaque caractère en le 
montrant dans une foule de cas avec la même force 
représentative; ]ai lu enfin, sans effort, dans les car¬ 
touches sculptés sur les édifices égyptiens, les noms 
hiéroglyphiques (^Alexandre, de son père Philippe, de 
Bérénice et d’Arsinoë; ceux des empereurs Auguste, Ti- 
here, Caius, Claude, Néron, Vespasien, Titus, Domiüen, 
Nerydt Trajan, Hadrien, Antonin ; celui de l’impératrice 
Sabine", les surnoms Alexandre, Néocesar, Gernianicus, 
Dacicus; les titres SeCcco-'/oç et SeCoco-'itii le titre ATTO- 
KPATQP (empereur), que M. le docteur Young a cru 
etre, selon toute probabilité, dit-il (i), le nom propre 
Arsinoë , parce qu un des signes qui le composent 
peut représenter une lentille, en copte arschïn, 

ce qui eut suffi, dans son système, pour caractériser ce 
nom. Jai lu le titre César, qui, se trouvant pour l’ordi¬ 
naire rapproché du titre a-vToTcpcLlcop, a paru à Al. le 
docteur Young exprimer le surnom d’Évergète, ayant 

déjà supposé que le pi'emier cLvTOTCpctTcof pouvait être 
Arsinoé. 

Si Ion compare maintenant les valeurs phonétiques 
assignées par le savant Anglais à quelques hiérogly- 


(i) Encydop, britannique, Supp. ]V, psg, 63 , n," 59 
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phes, avec les valeurs que je leur ai attribuées moi- 
même (vo/fz planche ÏI en regard de cette page), 
if est difficile de comprendre, en jetant les yeux sur 
ces valeurs de signes comparées, comment M, fe doc¬ 
teur Young, qui ne se rencontre évidemment avec moi 
que sur quatre ou rwy signes seuls (i), a pu s’en attri¬ 
buer quinze dans mon alphabet qu’il vient de réimpri¬ 
mer, en l’abrégeant, dans son nouvel ouvrage (2). On 
voit au contraire que, sur les dix signes des noms pro¬ 
pres/’/o/é/WfV et Bérénice qu’il a essaye de lire, l’hiéro¬ 
glyphe qu’il prononce BIR n’est pour moi que B ; que 
son E est un R, son KE ou KEN une S, son MA 
un M pur, son OLE un L, son OS ou OSCH un S ; 
que les deux signes qu’il regarde comme inutiles et 
dont il n’a point fixé la valeur, sont l’un un K, et l’autre 
un O; que, sur les trois signes qu’il a pris hors de ces 
noms propres, son OU est pour moi le J;;) khéi copte, 
et son ENE un T, Ainsi, dans quinze signes,- nous 
nous rencontrons sur la valeur de cinq seulement qui 
répondent aux lettres I, N, T, P et F. 

Qiiant aux quatre autres nouveaux caractères nu¬ 
mérotés I, Z, j, 4t tiu bas de ma planche II, et dont 
le savant Anglais prétendrait avoir reconnu la valeur 
avant moi, je ne crois point qu’il puisse les récla¬ 
mer légitimement, puisqu’il ne s’attribue le premier, 
qui est le N de mon alphabet, que pour avoir dit que 


(i) Marqués d'un ^ sur la planche 11 . 

An Account ^c., Alphabet of ChampelUon , pag. 12t. 

C 
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ce signe, qu’il croyait idéographique^ était, dans les textes 
hicToglypliiques, le signe équivalant aux prépositions 
coptes K^E, et H, de\ et le n.^ 2, parce qu'il avait re¬ 
marqué, comme moi, que ce signe s’échangeait dans les 
textes avec celui qu’il prononçait ailleurs OSCH ou 
OS : mais M. Young n’a dit nulle part que ce signe 
II.® 2 fût un caractère phonétique. 

Il réclamerait le n.° 3 , parce qu’il a d’abord cru que 
l’oiseau qui le figure répondait, à lui tout seul, à un 
cxroupe composé de la feuille et de la chouette, ou du 
carré d’un oiseau, groupes qu’il regarde comme expri¬ 
mant en hiéroglyphes l’idée respectable , vénérable (i) : 
en conséquence, ayant mis le mot copte digne, 

comme équivalent parlé de ces groupes idéographiques 
selon lui, il mit aussi dans la planche la lettre -u. 
initiale du mot , comme l’équivalent de la 

chouette seule, abrégé du prétendu groupe idéographi¬ 
que. Mais le savant Anglais ne dit nulle part que la 
chouette soit un caractère phonétique , répondant à la 
lettre copte (m). Aussi n'a-t-il donné le même oiseau 
(n." 17 2, pl. 72 , Encyclop. britannique ) que comme le 
signe idéographique des prépositions coptes ( khen) 
et ÈfciO'ïu (ekhoLin J dans. 


(1) Encyclop. brhun., Suppî., vol. IV, pag. 66 et 67. A mon aviî, 
ces oupes n’oni jamais signifié vénérable ni respectable, en écriture 
fiiéroglypfiiqne. Le carré suivi de l’oiseau n’est qu’une abréviation 
d’un groupe tout phonétique, et qui se lit ’n'ifï , TSÊi, gardien, 

soutien, groupe dont on peut voir toutes les variations et les abrévia¬ 
tions dans mon d'ableau général , du n.'' 413 au n.® 4 ' ^> ^ 
cet ouvrage : la chouette n’enire jamais dans ce groupe. 
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Enfin M, le docteur Young voudrait réclamer le 
11.“ 4, parce qu’il aurait remarqué que, dans l’inscrip¬ 
tion de Rosette, par exemple , ce signe se montrait à la 
place de la chouette, et cela dans des passages qu’il con¬ 
sidérait toutefois comme idéogvùphïques. 

Il résulte donc de ces discussions, que M. le docteur 
Young II a reconnu nulle part, à aucun de ces quatre 
signes, une valeur proprement phonétique , et qu’il ne 
nous les a montrés dans aucun nom propre dont il ait 
meme essayé la lecture; tandis que, de mon côté, j’ai 
déduit la valeur de chacun d’eux, de plusieurs noms pro¬ 
pres grecs ou romains comparés, noms dont j’ai donné 
la lecture complète. Le savant Anglais ne peut donc 
point les revendiquer; aussi ne les avait-il pointinsérés 
dans sou petit recueil de treize signes hiéroglyphiques 
exprimant des sons, qu’il fit graver dans XEncychpe'die 
Imiannique , pl. yy , du n.‘’ 206 à 218. 

Les prétentions de M. le docteur Young doivent 
donc se réduire à ce qui lui appartient réellement, A 
avoir indique la véritable valeur phonétique de cinq carac¬ 
tères, valeur que mon travail seul a réellement démontrée. 

On peut maintenant juger, avec pleine connaissance 
de cause, cette assertion au moins singulière du sa¬ 
vant Anglais, qui affirme, page 48 de son dernier ou¬ 
vrage, quila découvert neuf lettres égyptiennes, auxquelles 

je n’ai fait qu’en ajouter trois autres, ou quatre à la ri¬ 
gueur. 

Et cette conclusion est fondée sur un bien étrange abus 
de mots : il ne s’agissait point en effet de découvrir si 
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les Égyptiens eurent, dans leur langue et dans leurs 
écritures, les sons A, Ï 3 , T, A, &c. ; mais il s'agissait uni¬ 
quement de savoir par quels ce peuple représenta 

ces mêmes sons. La découverte à faire consistait seu- 
■iement à reconnaître, dans les textes hiéroglyphiques, 
les signes qui étaient affectés à l’expression de ces sons; 
et celte découverte devait être d’autant plus im¬ 
portante, qu’on aurait fixé la valeur d’un plus grand 
nombre de signes. Or, sous ce rapport, le travail du 
savant Anglais, comparé avec le mien, perd encore 
plus qu’il ne le laisse apercevoir, puisque mon alpha¬ 
bet hiéroglyphique publié dans Va Lettre à Ad, Dacier, 
offre la détermination de la valeur positive , et ap¬ 
puyée sur des faits , de soixante caractères hiéro¬ 
glyphiques au moins, et que les signes dont la valeur 
a été indiquée par le savant Anglais se réduisent à 
cilla. 

En résumant cette longue discussion, en ce qui con¬ 
cerne la nature générale du système phonétique égyp¬ 
tien , il reste prouvé, ce me semble , 

1Que M. le docteur Yoiing, en essayant d’ana* 
lyser deux noms propres seulement, a cru et voulu 
établir que les anciens Egyplieiis transcrivaient les 
noms propres étrangers, en employant simultanément, 
et dans la transcription du même nom, des caractères 
qui, quoique idéographiques de leur nature, exprimaient, 
dans ces occasions seules, les uns des syllabes, les 
autres des dissyllabes, et quelques-uns même de simples 
lettres ; 
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2.^* Que, de mon côté, j'aî le droit de croire avoir 
démontré que le système phonétique des Égyptiens était 
infiiiiment plus simple, et que ce peuple transcrivait 
les noms propres et les mots étrangers, au moyen d'an 
véritable alphabet dont chaque signe équivalait .à une sim¬ 
ple voyelle ou à une simple consonne. 

Il serait facile maintencint, si l’on devait y revenir , 

d apprécier la justice et la bonne foi de l’anonyme du 

Quarterly Review, qui s’est hâté d’élever une question de 

priorité entre M, le docteur Young et moi, avant d’avoir 

examiné d’abord s’il peut se trouver quelque parité 

entre un système imparfait, complexe, fondé sur un 

essai de lecture de deux noms propres seulement, et 

un système simple, homogène dans toutes ses parties , 

fondé sur une foule d’applications qui s’enchaînent et 

se prouvent mutuellement; entre un système enfin 

qui ne s’applique à rkn , et un système qui s’applique 
à tout. 

On sera peut-être surpris de l’étendue de cette der¬ 
nière expression ; aussi doîs-je me hâter de l’appuyer 
sur un développement de faits assez nombreux pour la 
légitimer, J espère d’abord, que tous les anonymes trou¬ 
veront dans les chapitres qui suivent celui-ci, une 
réponse péremptoire à cette assertion anglaise répétée 
dans le journal précité avec le plus de complaisance, 
savoir , que par mon alphabet « nous ne sommes pJs 
avancés, même d un iota, dans la connaissance du sens d'un 
seul de ces caractères sacrés, hors des noms propres étran¬ 
gers : » et de plus , que les mêmes faits prouveront 
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jusqu’à quel point cet anonyme est dans l’erreur, 
lorsqu’il déclare , et M. le docteur Young avec lui, ne 
pouvoir penser avec moi que les anciens Egyptiens aient fait 
usage d'un alphabet pour représenter les sons et les articula¬ 
tions de certains mots , avant la domination des Grecs et 


des Romains. Les résultats généraux de cet ouvrage vont 
répondre à ces propositions irréfléchies, et que l’étendue 
et la certitude de mon alphabet phonétique auraient 
pu prévenir. Du reste, je ne saurais me plaindre de ce 
qu’on m’a réservé le soin de donner au puhlic tous 
mes travaux dans leur intégrité, et avec toutes leurs 
applications aux monumens et à riiistoire du peuple 
de l’antiquité le plus célèbre, jusqu’ici le moins bien 
connu, et peut-être le plus digne de l’être; je puis 
espérer que la suite de cet ouvrage y contribuera sous 
des rapports du plus haut intérêt. 


CHAPITRE IL 

Alphabet hie'roglyphiquc phonétique appliqué aux Noms 
propres de simples particuliers grecs et latins. 

En présentant quelques nouvelles applications de 
mon alphabet des hiéroglyphes à de nouveaux noms 
propres insérés dans les inscriptions hiéroglyphiques 
de 1 époque grecque ou romaine, je me propose prin¬ 
cipalement detablir que les caractères phonétiques 
étaient employés simplement en ligne courante ces 
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textes, sans que leur nature phonéûciue fût indiquée par 
aucune marque distinctive. 

Ce fait important une fois prouvé, il sera bien plus 
facile de décider une question fondamentale, que je 
pose en ces termes : Vécriture phonétique, dont/ai déjà 
prouvé l'emploi dans la transcription des noms propres des 
souverains étrangers, fut-elle uniquement réservée à cette 
transcription de noms propres ou de mots étrangers à la langue 
égyptienne ! 

En raisonnant dans la supposition que l'emploi des 
hiéroglyphes phonétiques était borné à la transcription 
des noms propres et mots étrangers, on sent bientôt 
que ces signes, dont la nature était si différente de 
celle des signes idéographiques environnans , auraient 
dû nécessairement être reconnaissables à des marques 
particulières ; et si l'on suppose encore, comme on 
le fait, que les caractères phonétiques n exprimaient des 
sons eps occasionnellement t et qu’ils avaient eux-mêmes 
une valeur idéographique, la nécessité de ces marques 
distinctives, dont la fonction eût été d'avertir de cette 
grande métamorphosé àlun signe idéographique devenant 
îout-a-coupphonétique, se ferait sentir avec une nouvelle 
force, et on resterait convaincu qu’elles auraient été 
pour ainsi dire indispensables. 

Aussi a-t-on cru que cette espèce d'encadrement 
elliptiqtte, nomme ou cartouche, qui, dans l'ins¬ 
cription de Rosette, entoure le nom propre de Pto- 

lemée, pouvait et devait remplir les fonctions de ce 
signe-moniteur. 
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Si fe texté hiéroglyphique de Rosette nous fût par¬ 
venu dans toute son intégrité, la question que nous 
examinons ici aurait été décidée à la première vue. 
Dans son état actuel, ce texte ne porte plus que le seul 
nom propre PîoJémee; si nous y avions retrouvé écrits 
en hiéroglyphes phonétiques et entourés d’un carte!, 
les noms propres d’individus étrangers à la famille 
royale, tels qu’Aétès, Diogène, Aréia , Irène, Pyr- 
rha, &c. mentionnés dans le texte démotique et dans 
le texte grec, on aurait eu le droit, au moins appa¬ 
rent , de supposer que ce cartouche ou encadrement 
elliptique, commun à tous ces noms propres , n’était 
là que pour indiquer la nature phonétique des signes 
qu’il embrassait dans son contour. 

Mais on n’a point assez considéré, dans l’examen 
de ces questions, qu’il ne pouvait en être ainsi, puis¬ 
qu’on trouve des cartouches sur des monumens, tels 
que tous les grands obélisques de Rome, par exemple, 
qui sont bien certainement antérieurs à la domination 
des Grecs et des Romains en Egypte, et qui sont dus à la 
munihcence des anciens Pharaons; et qu’en persistant 
à croire, d’un côté, que l’encadrement eliipticpie ren¬ 
ferme toujours des caractères phonétiques, on ne peut 
soutenir de l’autre , en même temps, comme on le vou¬ 
drait faire, que l’écriture phonétique ne remonte point 
jusqu’à l’époque des rois de race égyptienne : cette 
contradiction rend donc fort douteux, pour le moins, 
que le cartouche lût la marque ordinaire des groupes 
phonétiques. 
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Mais une foule de monumens de tous les ordres 
viennent à notre secours pour décider cette question 
préliminaire autrement que par de simples considéra¬ 
tions. Les faits parient deux-mêmes, et j’ai acquis ia 
conviction que les cartouches sculptés sur tous les mo- 
numens égyptiens connus, soit du premier, soit du se- 
cond, soit du troisième style, indiquent, non pas que 
les caractères qui y sont contenus sont àiuue nature pho¬ 
nétique, mais qu’ils renferment, quelle que soit d’ailleurs 
la nature graphique de ces caractères, des noms de 
rois, de reines, d’empereurs, d’impératrices, en un 
mot de personnages qui ont exercé des droits de souve¬ 
raineté sur l’Égypte. Le cartouche ou encadrement en 
forme d’eülpse est donc un signe de suprématie poli¬ 
tique, et non pas un signe graphique. 

Les noms hiéroglyphiques de personnages privés 
sont tous, au contraii’e, écrits simplement en U^ne 
courante dans les textes, sans aucune distinction qui 
se rapporte à ia nature même des caractères qui les 
expriment; et comme il n’existe point de monument 
égyptien, temple, obélisque, bas-relief, stèle, sta¬ 
tuette, statue, colosse, figurine en bois ou en terre 
émaillée, vase funéraire , manuscrit, &c,, qui ne porte 
des noms de souverains, et bien plus souvent encore 
des noms de simples particuliers, écrits en hiéroglyphes, 
on ne sera point étonné d’apprendre que mon recueil 
de ces noms s’élève déjà à plusieurs centaines : il sera 
donc très-facile de les distinguer, et non moitis facile 
d établir que les noms hiéroglyphiques de simples par- 
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tîcuiiers s’écrivaient en ligne courante et sans être 
renfermés dans un cartouche. Je ne citerai dans ce 
chapitre que quelques /ioms propres grecs ou îûtins, ex¬ 
traits de mon U mens dont lepoqiie nous sera bien 
connue, la suite de cet ouvrage devant me fournir l’oc¬ 
casion de citer aussi un très-grand nombre de noms 
propres e'gypîiens. 

L’obélisque Barhérini est bien certainement du temps 
dHadrien, puisque les cartoLiches qui font partie de 
ses inscriptions hiéroglyphiques , contiennent les mots 

Kctia-cLp et Sccée/vcc (i]. J’avais re¬ 

marqué sur ce même obélisque, au commencement 
de la première colonne des faces 2.*=, 3.® et 4.% de 
plus dans la seconde de la 2.^ face, un groupe de huit 
caractères [voy, pl. III, n.° i) constamment précédé du 
nom le plus habituel d Oiir/j ^ pl. Ilï, et suivi de 

deux caractères (pl. III, 4 ) q^d, dans tous les ma¬ 

nuscrits, sur toutes les stèles funéraires, sur les mo¬ 
mies, &c., accompagnent toujours immédiatement tous 
les noms propres des défunts, cjue précède constam¬ 
ment aussi le nom précité d Osiris, Je ne doutai point 
alors que ce groupe ne fût un nom propre, et je lui 
applicjuai sur-le-champ mon alphabet hiéroglyphique 
phonétique. 

Le premier caractère, le bras étendu^ est un A; la 
ligne brisée^ un Nj la main, un T ; l’œil avec son sourcil, 


(i) yoy^^ ma Lettre à M, Dacier^ pag, 31 et 32, et aux planches, les 
n-"®76 et 77, 
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lin A ou un Ei les plumes ou feuilles, un I ; la ligne 
hvîsee, un N i le peîft vase jfïanc|u(2 de deux triangles, 
inconnu ; enfin le trait recourbé est un X. Réunissant 
tous ces élémens, nous avons ANTEIN.X , nom dans 
lequel il est bien difficile , eu égard au monument qui 
le porte, de ne point reconnaître celui à"Antinous, ce 
favori d'Hadrien, qui périt en Égypte, et fut mis, dit- 
on, au rang des dieux de la contrée. Ï1 est évident 
aussi que le 7.® caractère représente les tlernières 
voyelles OO, OT, du nom grec ; la valeur bien connue 
des six qui le précèdent et de celui qui le suit ne per¬ 
met point d en douter. Et ce qui prouve encore 
mieux que ce caractère représente, soit uuq voyelle , 
soit une diphthongue, c’est que Je nom d’Antînoüs 
est jeproduit, mais dénué de toutes ses voyelles mé¬ 
diales, sous la forme ANTNX ( pl. III , n.'’ 3 ) , en 
ne conservant que les consonnes et la seule voyelle ini- 
tiale,^ dans la colonne perpendiculaire d’hiéroglyphes 
placée devant Je personnage ( Antinous lui-même) qui 

fait une offrande à fune des plus grandes divinités de 
l’Égypte. 

L obélisque de Bénévent, portant divers cartouches 
qui renferment la légende Aurojcj^roip Koita-aip Aopn- 

l’empereur César Domitien (1) , est bien cer- 


ini ÎV lé r/ dans un ouvrage 

n wL T de rEgypte et de la Nubie, dont je 

démie d \ de i’Insmut, AcL 

demie des beaux-arts, q.i les a dessinés sur les lieux. 
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tainement tlii temps de ce prince; aussi nai-je point 
été surpris de reconnaître, vers le bas des faces i 2.' 
et 4*'» et à la suite d’une série d’hiéroglyphes, fort ordi¬ 
naire sur les obélisques et qui répond à cette formule 
de la traduction grecque d’un obélisque par Herina- 
pion, crvveTeAecrei/ (tyt^ov^un nom propre romain 
écrit en ligne courante (pl. III, n."^ 5), et qui se lit sans 
difficulté par mon alphabet hiéroglyphique. La bouche 
est P ou A; Y enroulement ou Htiius OT; le signe sui¬ 
vant K; les deux traits inclinés Ij le lion couché Aj les 
deux plumes ou feuilles W ; le trait recourbé S; et comme, 
dans les noms des empereurs et KAccu^ho^, les 

deux voyelles lO sont constamment rendues en hîé- 
roglyphes par les deux feuilles, nous lisons, sans balan¬ 
cer^ le nom propre de l’obélisque de Bénévent (i) , 
AOTKIAIOS , Lucîlius. 

Mais, pourrait-on m’objecter, rien ne prouve ici 
que ces sept caractères expriment un nom propre quel¬ 
conque : ils expriment bien certainement un nom 
propre, car ils sont accompagnés d’un hiéroglyphe 
figurant un homme accroupi et levant un bras , caractère 
qui suit immédiatement tous les noms propres hiéroglyphi- 
(jues d’individus t à l’exception des seuls noms de rois, 
qui sont suffisamment caractérisés par le cartouche. Ce 
signe hiéroglyphique, placé quelquefois aussi à la 
suite de simples prénoms ou surnoms, est une marque 


(i) L^obélisque de Bénévent est gra.vé ^ mais fort imparfaitement 
dans fouvragç de Zoëga ^ de Origine et usu obelhcorum ^ pag. 644- 
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de spécialité ; sa fonction est donc, non pas de dési- 
s^ner la nature des caractères qui le précèdent, mais la 
nature de fidée exprimée , soit phonétiquement, soit 
idéographiqLiemeiit, par ces mêmes caractères. C'est 
ainsi que les noms de femmes sont suivis de l’image 
d’une femme (i), les noms des dieux, du caractère d es¬ 
pèce Dieu (2); les noms propres des vaches et des tau¬ 
reaux sacrés (3), de l’image d’une vache ou d un tau¬ 
reau, &c. (4)‘ 

Un troisième obélisque , trouvé dans les ruines de 
Préneste et appartenant jadis au vénérable cardinal 
Borgia, est certainement aussi de style égypto-romain, 
puisqu’il est tout-à-fait semblable, pour la matière et 
pour le travail , aux obélisques Pamphile , Barhérini et 
de Bénévenr, que j’ai prouvé appartenir aux règnes de 
Domitien et d’Hadrien. La matière et le travail de ces 
obélisques diffèrent essentiellement, en effet, de la 
matière et du travail des grands monolithes de Rome 
purement égyptiens et du plus ancien style. Cette 
dernière observation est due à la sagacité de Georges 
Zoëgu (5). Mais ce savant, qui rapportait ces obélis¬ 
ques à l’époque des rois égyptiens successeurs de 

(1) le caractère spécial HOMME et femme, au T'ableau 

générai, 2 . 46 , 

( 2 ) Ko/i?? Tableau général, noms des dieuK et des déesses, 

(3) Idern, 65. 

( 4 ) L’obélisque de Bénévent contient un second surnom ou nom 
propre romain; mais la gravure est si mauvaise, que je n’ose décider 
sa lecture : toutefois il ne peut y avoir que AOÏIIOS ou POr$02. 

( 5 ) De origine et iisu obeliscoram, pag. 474 j 1 599> 
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Psammitichus, na point dit que ïohélisque Borgïa (i) 
était en quelque sorte un double de ïohélisque Al¬ 
bum (2). Ces deux obélisques doivent avoir été pritni- 
tivenient places en pendans, a 1 entrée d*Lin temple ou 
de tout autre édifice public, soit en Italie, soit en 

reste de chacun de ces deux monolithes 
qu’un seul fragment de leur partie inférieure, lequel, 
vers la base de 1 obélisque, contient la dédicace du 
monument et le nom de ceux qui le firent ériger j il 
ne leste non plus de ces parties curieuses des deux 
obélisques, que deux noms ou surnoms latins, écrits en 
bicioglyphes, et la* fin dun troisième. Ces noms ou 
suinoms sont tiaces en ligne courante, sans cartouche, 
sur les quatre faces des deirx monolithes, et chacun 
d’eux est encore suivi de fhiéroglyphe d’espèce homme, 
comme le nom précité de Lucilius, commeles noms 

piüpres d homme égyptiens , dont nous donnerons 
successivement la lecture. 


Loliclisque Borgia ne porte plus que les derniers 
caractères du premier nom ou surnom (pl. JU , 11.“' 0 
et 1 1), qui se lisent tantôt TKTX, (face troisième) et 
tantôt TTKS (lace deuxième). Mais sur l’obélisque 
Albaiii, ce nom est encore tout entier j cependant la 
giavilie de Ivijcher, et il n en existe point d’autre à ma 
connaissance , est tellement défectueuse , que je ne 
hasaide point de le lire: ce nom ou surnom paraît 
contenir les élémeiis SB , . TTKE ( pl. III, n/ é ). 


(1) Gravé dans l’ouvrage de Zoëga 

(2) Gravé dans Kircher, Obelhcus ÀJinerveus, pag. 


pag, ]Ç) 3 , 
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Le second nom ou surnom, quoique fragmenté, est 
bien reconnaissable sur l’obéilsque Borgia; il est par- 
Liitement conservé d’ailleurs sur lobélisque Albani 
(pl. ni, lo), et il se lit sans difficulté : le traït re¬ 
courbe S, le triangle K, le trait recourbé X, le segment 
de spliere T, les deux sceptres ou bâtons Xj cela produit 
le prénom latin SEXTUS , XESTOX , le S grec et 
le X des Latins étant exprimés, dans le système hié- 
roglyphique, par les deux signes réunis des consonnes 
r ou K et X, ainsi que l’ont déjà prouvé les noms 
hiéroglyphiques d'Alexandre le Grand et de PtoJémée- 
Alexandre, (i) 

Le troisième nom propre ou surnom (pl. 11 J, n,'" y) est 
bien entier sur les deux obélisques, et se compose de 
sept caractères: Xépervîer A ; le carré strié n ou (2) ; 
le lion P Ou A; le triangle K ^ un second épervier A: la 
ligne brisée ou ondée N ; et les deux sceptres affrontés X. 
La réunion de ces étémens produit Ac^PKANX ^ la 
charpente entière du nom ou surnom 

AFE^ICANUS. 


Daprès la gravure de Kircher, l’obélisque Albani 
présente, avant ces noms propres, les traces d’un car¬ 
touche qui renfermait certainement le nom de l’empe¬ 
reur en l’honneur duquel cet obélisque a pu être érigé. 
Un dessin correct de ce monolithe nous eût permis de 


(1) Latre il A'I. èTc. pag, 17, 20 ; et pi. 

40 et 4 ^ ■ 

( 2 ) y ie nom hiéroglyphique d e Philippe , Tabi 



gén. n.® 


26 , 

126. 









i, 
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lire ce nom » et il aurait suffi peut-être pour nous four¬ 
nir quelques notions sur le personnage qui porta, soit 
le prénom Sexius , soit le surnom Africanus , en fixant 
Tépoque précise de son existence (i). 

Mais ce qui importe bien plus au but générai de cet 
ouvrage, cest de déduire les conséquences naturelles 
de la lecture des noms propres, prénoms ou surnoms 
Antinous t Ludlhis-Rufus , tt Sexîus-Afrkûiiüs ^ que nous 
venons de reconnaître dans des textes hiéroglyphiques, 
et ces conséquences se réduisent à deux seulement : 

ILes Égyptiens, du temps des Romains ,'en trans¬ 
crivant les noms propres étrangers en kie'roglyphes pho¬ 
nétiques , ne plaçaient auprès de ces caractères aucun 
si^ne qui pût avertir de leur nature phonétique; 

zP Les caractères phonétiques étaient groupés tou¬ 
jours, sans aucune distinction particulière, avec des signes 
proprement idéographiques, tels que les caractères précités 
dieu, déesse, homme, femme, taureau, vache, &c. 

Ainsi donc, à l’égard du système général de l’écri¬ 
ture hiéroglyphique, nous reconnaissons déjà avec cer- 
■ titude qu’il employa deux ordres de signes très-dilfé~ 
rens : les uns exprimaient des sons, et les autres des 
idées. Poursuivons cette analyse. 


(i) Lttciiîus-Ritfiis et Sextus Africanus ne peuvent être que les deux 
préfets d’Egypte, Rufus et Africanus, cités dans les auteurs ou les 
inscriptions grecques d’Egypte-( les Recherches éSc. de M. Ee- 
tronne), et qui auront fait exécuter les deux obélisques, pour en faire 
hommage à l’empereur régnant. 
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CHAPITRE lir. 

■ 

Aperçus nouveaux sur les Signes hiéroglpplxiques 

phonétiques. 

Une étude , même très-superlîcieile, des inscrip¬ 
tions hiéroglyphiques de tous ies âges , fait remarquer 
parmi les caractères qui les composent et dans celles 
de leurs parties qui ne contiennent aucun nom propre, 
un très-grand nombre de ces signes auxquels nous 
avons reconnu une valeur phonétique. Il s’agit de s’as¬ 
surer si ces mêmes signes, phonétiques dans les noms 
propres, eurent une valeur idéographique dans le cou¬ 
rant des textes ; ou bien si, dans ces mêmes textes, ils 
conservaient encore leur valeur phonétique. Cette ques¬ 
tion une fois décidée par les faits, les études hiéro¬ 
glyphiques reposeront sur une base solide , et l’on 
pourra se former enfin une idée juste de cet antique 
système d’écriture. 

S’il résulte de cet examen que les signes phonétiques 
prenaient une voXeixxr idéographique par-tout ailleurs que 
dans les noms propres étrangers, l’écriture hiérogly¬ 
phique des Egyptiens se rapprocherait, sous beaucoup 
de rapports, de l’écriture chinoise. 

S’il est prouvé, au contraire, que ces signes con¬ 
servent par-tout leur valeur phonétique, cette écriture 
se présentera à nous sous un aspect entièrement neuf, 
et nous aurions fait un pas immense vers son déchif 

D 
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freinent, par ia seule découverte Je fa valeur réelle 
d’un très-grand nombre de signes phonétiques com¬ 
posant l’alphabet déjà publié. 

Il importe d’autant plus, en effet, de déterminer la 
véritable nature de ces signes, auxquels j’ai déjà re¬ 
connu une valeur phonétique lorsqu’ils sont employés 
dans la , transcription des noms propres de souverains 
et de personnages grecs ou romains, que ces mêmes 
signes sont précisément ceux qui, dans toutes les ins¬ 
criptions hiéroglyphiques, S0 prcscntêiît Scins cesse ^ se 
reproduisent à chaque instant, au point de former les 
deux tiers au moins des inscriptions hiéroglyphiques 
de toutes les époques. 

Ce fait est bien facile à vérifier, mon alphabet 
phonétique à la main. Nous savons aussi que ces mêmes 
signes expriment des sons dans les noms propres, sans 
qu’alors rien indique aucun changement dans leur 
nature; ce sont-là déjà deux préjugés favorables à 
cette proposition fondamentale, que je vais essayer' 
de démontrer : « Les signes reconnus pour phonétiques 
» dans les noms propres, conservent cette valeur phoné- 
tique dans tous les textes hiéroglyphiques ou ils se ren- 
JJ contrent, » 


J ai été conduit d’abord à cette idée par une opé¬ 
ration toute matérielle , mais dont le résultat semble 
emporter avec lui une conviction complète. 

En étudiant les noms propres hiéroglyphiques de 
souverains grecs ou romains, j’observai que , pour 
1 ordinaire , le même nom était écrit avec plusieurs 
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signes difFei-ens , soit sur un même édifice ou sur 
un même obéfisque, soit sur des édifices ou des obé¬ 
lisques divers. Je recueillis ces signes, et jeus bientôt 
la satisfaction de retrouver la valeur de tous ces nou¬ 
veaux caractères, confirmée par d’autres noms propres' 
hiéroglyphiques dans lesquels ils exprimaient la même 
voyelle ou la même consonne que dans les premiers : 
il fallut donc reconnaître que les Égyptiens em¬ 
ployaient, à leur choix, un certain nombre de ca¬ 
ractères dilférens pour rendre la même voyelle ou 
la même consonne, et j’ai homophones les signes 

destinés à exprimer un seul et même son. 

Je lesoius ensuite de comparer avec soin lieux textes 

hiéroglyphiqucs re n fer m a n 11 es m ê m es m a ti ères , e t d oh - 

server, en les notant, les différences de signes qui 
pouvaient exister de 1 un à l’autre. Mon choix tomba 
sur des manuscrits funéraires dont les peintures et les 
légendes se ressemblaient sans aucun doute (i) ; je 
trouvai ces textes parfaitement conformes dans leur 
ensemble, et ne différant, quant aux détails, que sur 
deux points seulement , i.-’dans les noms propres des 
défunts pour les momies desquels ils furent transcrits, 
et dans les noms de leur pcre et de leur mère j 2.** par 
l emploi assez fréquent de quelques caractères différens 
de forme, dans les groupes d’ailleurs tout-à-fait seni- 


(i) Tels que le grand manuscrit hiéroglyphique gravé dans ia De^- 

crpùo. de VEgypie ; le nunuscric du conue de Mountnonis ; le tl 

nuscrit hiéroglyphique acquis de M. Cailliaud nar le cabinet du 
Koijôcc. Ætc. 
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blables; et comme j’avais reconnu que, dans Vécrhure 
hiéroglyphique, chaque idée est pour l’ordinaire expri- 
mée par iin groupe de plusieurs caractères et rarement 
par un seul signe, cette circonstance donnait un cer¬ 
tain intérêt à la formation du tableau des hiérogly¬ 
phes qui se permutent indifféremment, et que la 
fréquence de cette permutation prouve avoir eu ab¬ 
solument une même valeur. J ai fait, dans ce but, 
la collation de plusieurs textes hiéroglyphiques sem¬ 
blables dans leur contenu, et, ce qui est bien digne de 
remarque, cette collation a produit un tableau qui nest 
qu'une véritable copie, et pour ainsi dire un double de 
mon alphabet phonétique, formé sur les noms propres grecs 
et rowé7/V;j; c’est-à-dire que les signes qui, dans les 
textes hiéroglyphiques, se permutent sans cesse et in¬ 
différemment, sont ceux mêmes que la lecture des 
noms propres grecs et romains nous a déjà fait con¬ 
naître comme homophones, et se permutant aussi dans 
ces noms, parce qu’ils expriment une même consonne 
ou une voyelle semblable. 

Ainsi donc, dans le courant des textes hiérogly¬ 
phiques considérés jusqu’ici comme purement idéo¬ 
graphiques, nous retrouvons les mêmes permutations 
de caractères que dans les noms propres hiéroglyphi¬ 
ques grecs et romains, lesquels appartiennent sans 
aucun doute à un système phonétique^ 

En second lieu, la comparaison de deux manus¬ 
crits égyptiens funéraires, l’un en écriture hiératique, 
l’autre en écriture hiéroglyphique, m’a toujours donne 








’f 53 ) 

fïes résultats analogues à ceux Je la comparaison pré^ 
cédente :• c’est-à-dire que le texte hiératique présente 
fort souvent-, non pas précisément-le signe hiératique 
abréviation propre du caractère hiéroglyphique cor¬ 
respondant, maïs un signe hiératique véritable abré¬ 
viation d’un hiéroglyphe homophone. Ainsi, par exemple , 
si le texte hiéroglyphique portait le segment de sphère, 
qui est un T dans les noms phonétiqjnes , le texte 
hiératique présentait quelquefois , à- l’endroit cor¬ 
respondant , non pas le caractère hiératique de ce 
segment de sphère , mais le signe hiératique de la main 
ouverte, qui , dans les noms propres phonétiques , 
est aussi un T et ïhomophone habituel du segment de 
sphère. 

Il y a plus, la comparaison attentive de deux ma¬ 
nuscrits funéraires hiératiques- m’a conduit encore à de 
semblables résultats : au lieu du signe hiératique des 
deux feuilles que présente le premier texte, le second 
porte, par exemple, le signe hiératique des deux lignes 
inclinées; et les deux lignes inclinées, ainsi que les deux 
feuilles, expriment également la voyelle ! dans les noms 
propres phonétiques ; si le second texte porte le signe 
hiératique du îituus, le premier nous montre le signe 
hiératique de la caille, et fa caille et {ellmus sont homo~ 
phonesàa.ns\QS noms propres, où ils-expriment tous deux 
la voyelle O ou la voyelle O^U ; le premier texte pré¬ 
sente le signe hiératique des deux sceptres affrontés, là où 
le second ofhdra le signe Hiératique d’un hiéroglyphe de 
forme recQurbee, ou bien son homophone ovduvàue. dans les 
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]ioms propres phonétiques, où iis représentent égale¬ 
ment la consonne S. Je me borne à ce petit nombre 
de citations : la planche placée en regard de cette page 
contient d’autres exemples de ces diverses permuta¬ 
tions fort communes dans les textes hiératiques ; elles 
seront toutes notées et recueillies avec soin dans notre 
travail sur récriture hiératique, travail qui sera in¬ 
cessamment publié. Les exemples que je donne ici 
suffisent pour la discussion présente. 

Si ion observe donc , dans tous les textes hiérogly¬ 
phiques et hiératiques, là où il ne saurait être nulle¬ 
ment question de noms propres, des permutations con¬ 
tinuelles de signes, les mêmes que dans les noms hic- 
roglyphiques de personnages grecs et romains, il est 
bien difficile, ce me semble, de ne point conclure de 
ce fait curieux , que les caractères qui s’échangent 
ainsi indifféremment et dans les noms propres et dans 
le courant des textes, ont nécessairement dans ces 
textes la même valeur et une même nature que dans 
les noms propres, c’est-à-dire que ces hiéro^phcssont 
phonétiques dans fun comme dans l’autre cas. Il résulte 
aussi de cette collation de textes, bien facile à vcri- 
iier, que toutes les inscriptions hiéroglyphiques, que 
l’on croit entièrement formées, à l’exception des seuls 
noms propres et des mots étrangers, de caractères pure¬ 
ment idéographiques, contiennent au contraire une 
très-grande quantité de signes purement phonétiques^ 
exprimant les sons et les articulations des mots de la 
langue égyptienne. 
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Je ne vois qu’une seule objection à faire contre 
cette conséquence : ce serait de supposer que , dans 
■ces textes égyptiens, les caractères, étant idéographiques, 

ne se permutent ainsi .que parce qu’îls expriment la 
même idée. 

Mais on se demanderait alors dans quel but les 
Egyptiens auraient inventé et employé simultané¬ 
ment cinq, six, huit, dix ou quinze caractères divers 
'pour exprin^er précisément la même idée : car il faut 
que ces signes expriment exactement la même idée, 
puisque, employés comme phonétiques à la transcrip¬ 
tion des noms propres étrangers , ces mêmes signes 
expriment précisément aussi la même voyelle ou la 
même consonne. 

Chez lesChînois, nous voyons, il est vrai, un nom 
propre ou un mot étranger transcrit parle moyen d’une 
foule de caractères di^erens et en réalité idéographiques, 
lesquels n apportent neanmoins que leur prononciation 
seule dans la transcription du nom étranger. Mais cela 
s explique bien naturellement j un seul et même mo¬ 


nosyllabe sert très-souvent de prononciation à une foule 
de caractères chinois, qui expriment cependant des 
idées bien distinctes. Il était donc indifférent à la 
Chine d employer tel caractère idéographique oti tel 
autre, puisque leur prononciation est absolument la 
même, quoique leur sens n'ait souvent aucune ana¬ 
logie. Pouvait-il en- être de même en Égypte î La cons¬ 
titution intime de la langue parlée s’y opposait invin¬ 
ciblement . chaque monosyllabe égyptien n’exprime 
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qu’une idée î chaque idée distincte est, dans cette 
iangue, représentée par un mot distinct. 

Or, en supposant meme, ce qui n’est point, que 
chaque caractère hiéroglyphique égyptien fût le signe 
d’ü«f idée, et qu’on eût attaché invariablement à ce 
signe la prononciation ou le mot qui, dans ia langue 
égyptienne parlée, exprimait cette même idée, on 
expliquerait ainsi assez bien pourquoi un grand nombre 
de ces signes, employés phonétiquement dans la trans¬ 
cription des noms propres étrangers, se permutent 
et s’échangent sans cesse : mais il serait toujours im¬ 
possible de comprendre pourquoi, dans le courant 
des textes , hors des noms propres étrangers , là où 
ces mêmes caractères seraient employés avec leur 
valeur idéographique, un certain nombre de ces signes 
se permuteraient encore et se mettraient indiffèrem- 
ment les uns à la place des autres, puisque alors ils 
exprimeraient des idées essentiellement diverses. 

Pour comprendre ce fait bien remarquable de la 
permutation continuelle des mêmes signes, et dans les 
textes regardés comme entièrement idéographiques , et 
dans les noms propres grecs et romains , nous sommes 
donc en quelque sorte conduits forcément à croire 
que, dans le corps des textes, ces signes ont une va¬ 
leur phonétique comme dans les noms propres , puis¬ 
que, employés dans ces textes, rien n’xndique d’ailleurs 
en eux un changement de nature. 

Mais, avant de prouver la certitude de cette con¬ 
clusion inattendue, par des applications de l’alphabet 
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phonétique à des groupes hiéroglyphiques pris clans 
ies textes courans , il est nécessaire de fixer défini¬ 
tivement nos idées sur la nature de lalphahet pho¬ 
nétique lui-même; alphabet qui résulte de la lecture 
des noms propres grecs et romains, et dont tous 
les caractères se montrent si frécjuemment dans les 
textes. 

J ai déjà énoncé mon opinion contre la nature syl¬ 
labique de cet alphabet ; et aux considérations déjà 
exposées je vais ajouter des faits qui, ce me semble, 
établiront invinciblement que l’écriture phonétique 
égyptienne consistait en un simple alphabet , sem¬ 
blable à celui des Hébreux, des Syriens , des Phé¬ 
niciens et des Arabes , abstraction faite du nombre 
des signes. 

Cette écriture ne fut point en effet syllûblque , puis¬ 
que un seul de ses caractères répondrait, dans les 
noms propres grecs et romains, à plusieurs syllabes 
différentes, et qu’ainsi la umîti serait TO dans ocuTO- 
Xf>ctiù)p^ TI dans à la fin d’Atirox^ccTiO^, 

et cependant un simple T dans 

Le ct^rre serait HA dans Vespasien, III ou et 
no dans le nom hiéroglyphique de Philippe, 
et un simple II dans Ptolémée. 

Le vase à parfum serait NE dans NE^uoc (Nerva), 
NO dans T(Ç^jccNO(r, et un simple N dans Ai'ro- 
veivo^. 

La bouche, qui serait PA dans Aurox^ctrwp, devien¬ 
drait PE dans BePEvim , PO dans KccicrccPOtr, PI ou 
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PIO Jans T/Cê£/(oÇj et ne serait cependant qu’un sîiTipfe 
“P (rho ] dans et a la fin d’AtJTojwctT'aiP, 

Puisque tous les caractères phonétiques seraient 

soumis à d’aussi fortes variations si ion persistait 

à les considérer comme syllabiques, et puisque encore 

ils n’expriment évidemment, dans une foule de noms 

propres, qu une simple cousotifie ou une simple voyelle, 

■j’ai dû en conclure que les Égyptiens écrivaient à 

la maniéré des Arabes, c’est-à-dire que leur alphabet 

était formé de signes qui représentaient réellement 

des consonnes, et de quelques caractères voyelles qui, 

comme ïéüf i, le waw^ et le ya ^ des Arabes, nV 

vaient pas un son invariable, et se permutaient dans 
certains cas. 

Un second fait démontré mieux encore que l’al¬ 
phabet égyptien n’était point syllabique : j’ai observé 
que les noms propres étrangers sont écrits, tantôt seii- 
■lement avec des signeS' qui ne répondent jamais qu’à 
des consonnes, et tantôt, toujours sur les memes mo- 
numens, avec une addition de plusieurs signes qui 
répondent invariablement à des voyelles. 

A Philæ, par exemple, le nom de Tibère est écrit 
tantôt' TBPS, tantôt TBPI2 et enfin TIBPIX. 

Le mot ou Kctio-ct^ç est orthographié KSPS, 

KIZPX, KIXAPX, KAISP, KAIXAPX. 

Le titre Aurox^ctrtitp , ATTKPTP , ATTOKPTP , 
ATTOKPTOP. 

A Dendera, le nom de Claude est écrit KATIS, 
KATIOS, KAOTIX. 
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Sur Tobéiisque Pamphile, le nom tie Domitieh se 
lit indiffcremment TMITANS , TMTIANS , TMI- 
TIANSi à Philæ , TOMTINS, et à Dendéra, TO- 
MITNS. 

Cette extrême variation dans l’orthographe des 
noms propres étrangers, prouve que les Égyptiens 
n’avaient point l’usage de représenter toutes les voyelles 
en écrivant les mots de leur langue nationale, et que 
leur alphabet ne fut jamais syllabique, à moins qu’on 
ne veuille considérer comme tel celui des Hébreux, 
des Phéniciens, des Syriens, en un mot celui de la 
plupart des peuples anciens et modernes de l’Asie 
occidentale. 

Il faut le dire, et c’est ici le lieu de faire ce rap¬ 
prochement utile à la suite de cette discussion, l’al¬ 
phabet hiéroglyphique égyptien avait, dans sa cons¬ 
titution même, abstraction faite de l’absence de quel¬ 
ques sons , du nombre et de la forme matérielle 
des signes, une ressemblance très-marquée avec l’al¬ 
phabet hébreu. 

Nous voyons, en effet, la feuille ou plume, ainsi que 
ses homophones, être, suivant l’occasion, un A, un I, 
un E, et même un O, comme l’K (aleph) des Hébreux. 
Aussi trouvons-nous dans la langue égyptienne, écrite 
en caractères coptes d'abord, un dialecte qui écrit in- 
difreremment ou o, là où les deux autres écrivent o 
seulement, et E là où les deitx autres écrivent 
nous avons dans un meme dialecte et oEe, sitire, 
ou oke , jiwcus, Sic. Sic. 
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Le B hiéroglyphique, ia cassolette, est perpétiiel- 
iement échangé , dans ies noms propres et dans les 
textes égyptiens, avec le ce'raste, qui est F ou V; avec 
la caille, qui est la voyelle OU, et avec le Uîms, qui 
est aussi un ou et un F. On attribue également 
au D ( beth ) hébreu un son fort approchant du V. 

Cela explique pourquoi, dans le copte thébain, 
nous trouvons indifféremment ou z^o')f^►ïT coîor, 

iL ou musca, caro, et ^O'^fOT habitatio, £iî>t 

ou , £lï ou qî ferre, Lat ou qoi coma, Lon ou 
bien oxon res, pour qm: vermis, Lti-n ou qtwx 
ahstergere, &c. &c. 

Le nombre assez étendu de mots communs à fégyp¬ 
tien et à rhébreu, mots qui, dans les textes coptes, 
sont écrits par la lettre 6 , et dans l’hébreu par 
un J (ghimel), un D (caph), ou unp (koph),. mont 
depuis long-temps suggéré Tidée que le 6 copte, dont 
la prononciation n’est pas encore bien connue, ré¬ 
pondait au Ü (ghimel) hébreu, ou du moins était une 
consonne dont le son fut très-voisin du 3 (ghimel) et 
du 3 (caph). 

Deux faits peuvent rétablir, i.° Scholtzauteur 
de la Grammaire égyptienne publiée par Woide , 
a déjà fait remarquer que, dans le dialecte thébain, 
ojt employait le o à la place du k pour transcrire des 
mots purement grecs , tels que^Kto-, 6ic ; 
Gr^5i>-KEî, (i). 


‘ (i) Grammatica Ægyptiaca vtriusqiie dtakcti, pag. 8. 0:xfbrd, 177°, 

in-4*” 
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2.® Dans ïes noms hiéroglyphiques de Cléopâtre, 
^Alexandre tt de Claude, dans les titres Kït/crctp, Au- 
Tojwttra/!, et dans le surnom le F et le K 

sont très-souvent exprimés par le bdsstn a anneau; 
et il se trouve que le signe hiératique correspondant 
à cet hiéroglyphe, a précisément la même forme que 
le 6 de falphabet copte. 

Cette ressemblance de forme ne peut être fortuite, 
puisque, ayant trouvé dans les textes hiératiques les 
signes équivalens des hiéroglyphes qui, dans les textes 
et les noms propres, expriment les sons des lettres 
coptes «q, ces signes hiératiques ont pré¬ 

cisément aussi la même forme que les lettres coptes 

t résulte évidemment de ce fait 

bien curieux , que les Égyptiens, en adoptant l’al¬ 
phabet des Grecs pour écrire leur langue, y ajoutèrent 
les signes mêmes de leur alphabet propre, représentant les 
sons q, J), et 6 , sons qui n’existaient point 

dans l’alphabet grec; et qu’au lieu de conserver le signe 
hiéroglyphique de chacun de ces sons, qui, étant un, 
objet physique, ne se fût point accordé avec l’ensemble 
des formes alphabétiques grecques , les Egyptiens 
prirent les signes hiératiques et démotiques correspon- 
dansà ces mêmes hiéroglyphes, c’est-à-dire, des carac¬ 
tères très-simples, purement linéaires, et tout-à-fait en 
harmonie avec la forme générale des lettres grecques. 

Le segment de sphère et ses homophones peuvent 
répondre au q ( daleth ) hébreu, puisque le "T copte, 
dont cet hiéroglyphe est sans aucun doute l’équivalent 
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ordinaire, fut fort habituellement prononce D par les 
Coptes. De là vient que, dans ies textes coptes, le A 
de certains mots et noms propres grecs est remplacé 
par le t" (dau), et que tous les noms hiéroglyphiques 
grecs et latins qui renferment, soit un T, soitiin A, 
présentent toujours le segment de sphère ou quelqu’un, 
de ses homophones. 

Le n (hé) hébreu trouve son équivalent dans le 
^ (hôri) hiéroglyphique et ses homophones. 

Le 1 (vau) hébreu se prononce tantôt O, tantôt OU, 
et souvent V ; dans les noms propres hiéroglyphiques 
le céraste, la caiUe et le îituüs s’échangent perpétuelle¬ 
ment pour exprimer les sons O, ô , OU, l’Y grec, et 
les consonnes F ou V. 

Le ï (zaïn) ne paraît point avoir existé dans la 
langue égyptienne. Les Coptes ou Égyptiens chrétiens 
adoptèrent la forme .du Ç grec pour la transcription des 
mots grecs qu’ils introduisaient dans leurs livres. 

Le n (chèt) hébreu a son équivalent dans le p 
copte, et,l’on peut voir, dans notre tableau général 
de l’alphabet égyptien , que la forme hiératique de 
hiéroglyphe ex^nmawt le est, à très-peu de chose 
près, absolument la même que celle du p copte. 

Le L2 (teth) hébreu semble avoir eu pour signe 
correspondant un hiéroglyphe que j’ai souvent ob¬ 
servé dans des noms propres qui, transcrits par les 
Grecs, présentent ordinairement un 0. 

Les deux feuilles , ies deux lignes perpendiculaires ou 
inclinées, ei les trois lignes perpendiculaires, répondent, 
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dans l'alphabet hiéroglyphique, an ’ {ïod) des Hébreu x; 
en observant cependant que ces hiéroglyplies n ont 
point une valeui constante , puîsqiéils se prennent 
quelquefois pour A et sur-tout pour E; circonstancé 


qui explique très-bien pourquoi la plupart des mots 

terminés par la voyelle I, dans les textes coptes mem- 

phitiques, finissent par la voyelle E dans les textes 
thébains. 

Les hiéroglyphes phonétiques qui expriment cons¬ 
tamment le K des noms propres grecs et le C des 

noms propres latins , répondent au D ( caph ) des 
Hébreux. 


Le Uon couche est l’équivalent hiéroglyphique du h 
(lamed) hebreuî mais il importe de rappeler <]ue, dans 
les noms propres grecs et latins, cet hiéroglyphe re¬ 
présente souvent la consonne R , et quil existe en 
effet, dans la langue égyptienne, un dialecte dont 
le trait distinctif était de changer indifféremment 
les R en L. Les inscriptions sassanides, dont M. de 
Sacy a si heureusement découvert l’alphabet, offrent 
également des mots écrits avec un L au lieu de 
1 etre avec un R , et il est fort remarquable aussi 
que, dans les alphabets zend et pehlvy, les consonnes 
R et L different a peine dans leur forme, et sur-tout 
que ces deux lettres persanes ressemblent beaucoup 
à L et à R de l’alphabet égyptien démotique. 

Le "Q (mem), le | (noun).etle D (samech)de l’al¬ 
phabet hébreu, ont des correspondans bien distincts 
dans 1 écriture phonétique égyptienne; ce sont les hié- 
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roglyphes qui expriment le plus ordinairement les con¬ 
sonnes M, N et S, des noms propres grecs. 

Le V (aîn) hébreu n eut probablement point d e- 
qui valent dans faiphabet hiéroglyphique. 

Le £3 (phé) hébreu paraît s’être prononcé tantôt?, 
tantôt PH. Les Egyptiens, dans ieur écriture phoné¬ 
tique , exprimèrent aussi ces deux consonnes par un 
seul et même caractère, le carré strie. Le nom de Phi- 
lippe, père à!Alexandre h Grand, que j’ai retrouvé dans 
les légendes hiéroglyphiques du grand sanctuaire de 
Karnak à Thèbes, offre un exemple remarquable de 
Pune et de l’autre valeur du carré strié, P ou PH (i). 

Le ^ copte peut répondre au.V (tzadé) hébreu; 
Yhirondelle, qui est le signe hiéroglyphique du Vii. copte, 
a aussi pour équivalent dans les textes hiératiques un 
caractère tout-à-fait semblable à la forme du ss. 

Le son du 12/ (schin) hébreu est représenté dans 
l'alphabet hiéroglyphique par \’oie, et sur-tout par un 
autre caractère, une espèce de jardin, dont le signe 
hiératique correspondant a la forme du ^ copte. 

Quant au p ( koph ) hébreu , aucun hiéroglyphe 
phonétique ne m’a semblé précisément en tenir la 
place ; et fe son du n (thau ) hébreu se confond, dans 
l’écriture hiéroglyphique , avec celui du q (daleth), 
ainsi qu’on a déjà pu le voir. 

Telle est la concordance que je crois pouvoir établir 


(i) Vûj/e2r ce nom au Tableau générai, noms propres grecs hié* 
rogh'phfques. 
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entre l’alphabet hiéroglyphique égyptien et l’alphabet 
hébreu. 

La planche an nexée à cette page renferme d’abord les 
alphabets hébreu, grec, latin et copte, mis en har¬ 
monie avec l’alphabet hiéroglyphique. La colonne des¬ 
tinée à ce dernier, contient, itous tes signes que l’ajia- 
lyse des noms propres hiéroglyphiques, et la collation 
de divers textes, m ont fait reconnaître comme homo^ 
phones; les signes hiératiques, véritables équivalens 
des caractères hie'roglyphiqiies , et exprimant, dans les 
textes, les mêmes sons que ces derniers ; 7 ° les signes 
de'moîiques exprimant aussi les mêmes sons. 

Enfin il est important de faire observer qu'en tenant 
compte des caractères qui répondent le plus habituel¬ 
lement, dans les noms et textes hiéroglyphiques, aux 
sept voyelles e, h , ï, O'X', 0, m , et en les ajoutant 
aux signes de consonnes bien déterminés, ê, = 0 , K, 
A, A*., n, TT, p, c, q. t), et 

nous retrouvons dans cet alphabet général les vingt- 
cinq lettres, c’est-à-dire, des signes éqitivalant aux vingt- 
cinq sons ou articulations qui, selon Plutarque, com¬ 
posaient l’alphabet égyptie]i. 


E 
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CHAPITRE IV. 


Application de VAlphabet des Signes phonétiques a divers 

groupes et formes grammaticales hiéroglyphiques, 

La preuve la plus directe que nous puissions donner 
et de lexistence et de iemploi habituel des signes de 
ce même alphabet dans les textes hiéroglyphiques de 
toutes les époques , sera sans doute de lire par son 
secours, i." les noms propres appartenant à la langue 
égyptienne; 2.” des groupes hiéroglyphiques répondant 
à des noms communs, à des verbes et à des adjectifs; 
3.° enfin d’établir que les caractères ou groupes de ca^ 
ractcres qui, dans les textes hiéroglyphiques, expriment les 
genres, les nombres, les personnes. les temps , &c. &c., 
ne sont que les signes phcnétiques des lettres ou des mots 
qui, dans la langue égyptienne ou copte, remplissent 
ces mêmes fonctions. Il restera alors démontré, ce me 
semble, que les signes de son étaient , si ce nest les 
premiers , du moins les plus nombreux des élémens 
qui composent toute inscription égyptienne en carac¬ 
tères sacrés. 

Nous chercherons d’abord à appliquer notre al¬ 
phabet à certains groupes hiéroglyphiques , qui se 
montrent à chaque instant dans les textes, et dont 
sens nous est bien connu par la comparaison même de 
ces textes entre eux; je veux parler des groupes hiéro¬ 
glyphiques exprimant les idées fis , fille, enfant ou 
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nourrisson, mfanti, père, mère, frère, sœur , Roi, lieu o\\ 

place. 

J ai choisi de préférence ces groupes, sur-tout ceux 
qui expriment tes différens degrés de parenté, parce 
qiionles trouve souvent tous à-fa-fois, dans beaucoup 
de ces steles que j’ai reconnues pour n’étre que des 
monumens funéraires, sur Jesquels les défunts sont 
représentés rendant d’abord leurs hommages à des 
dieux, et ensuite recevant eux-mémes, comme des di¬ 
vinités, les offrandes et les hommages de leur famille 
entière, quelquefois fort nombreuse. Chaque membre 
de la famille est figuré en pied sur ces stèles, avec les 
différences bien marquées d’âge et de sexe ; et au-des¬ 
sus de chaque personnage est gravé son nom propre et 
soji degré de parenté avec les défunts. 

L’idée fils est exprimée par trois groupes hiérogly¬ 
phiques divers, souvent employés sur le même mo¬ 
nument. { Voyez planche V, n.”* i , 2 et 3, ) . 

Le groupe le plus ordinaire est une oie et une pe¬ 
nte ligne perpendiculaire. Dans notre alphabet, l’oie 
répond au li/ schhi hébreu et au ^ sdiei copte, et la 

petite ligne perpendiculaire est un & , un e ou Ln k; 
et si nous transcrivons le groupe d’après la valeur pho¬ 
nétique des signes qui le composent, nous avons les 
mots , ^2., ou 

Or, la lecture se rattache bien évidemment à la 
racine copte thébaîne ^2. oriri, tiasci ; ^h, à la ra¬ 
cine copte memphitique tyss oriri, tiasci; enfin la lec¬ 
ture aux deux mêmes racines et au monosyllabe 
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copte ^Eque nous retrouvons en cette langue, et avec 
la valeur jz/j, dans les mots composés ^erntitT, 
cyEitw-ST, ^EWCOlt, c’est-à-dire , fils de père , fils de 
mère, fils de frère , expressions employées lorsqu’il 
s’agit d’indiquer un frère consanguin , un frère ute'rin^ 
un cousin. 


Ainsi donc, de quelque manière qu’on prononce la 
voyelle , ce groupe hiéroglyphique nous donnera tou¬ 
jours un mot égyptien pouvant signifier ou signifiant 
en réûité fils, vio^^filius, naîus. 

Le second groupe exprimant l’idée fils en écriture 
hiéroglyphique, est formé à’itne ellipse ou ovale, et de 
la fetiîe ligne perpendiculaire. Dans plusieurs noms 
propres romains, le S est rendu par ce même ovale ; 
nous avons donc ici le mot ce ou C 5 qui se retrouve 
avec le sens de fils, enfant ou nourrisson, dans le nom 


propre copte^tiipcsHCl,^a\pcsHGE, c’est-à-dire, Horus 
fils d'/sis. Feu Ackerblad a, le premier, donné le sens 


de ce nom copte ; c’est un très-ancien nom propre qui 
s’est conservé chez les Egyptiens devenus chrétiens, 
et dont j’ai retrouvé la transcription hiéroglyphique 
dans les papyrus, ainsi qu’on pourra le voir au cha¬ 
pitre sixième. Le nom propre Horsiési, écrit en hiéro¬ 
glyphes, contient aussi l’ovale suivi de la ligne per¬ 
pendiculaire, et la forme hiératique de ce nom, que j’ai 


également recueillie dans les manuscrits , renferme les 
caractères équivalant à la syllabe es ( si ) fils, nour- 
risson. 


Le troisième groupe employé pour rendre l’idée 



1 


( ) 

■fh dans les textes hiéroglyphiques, se compose de 
l’image d'un enfant porlani la main à sa bouche, et de 
la petite ligjie perpendiculaire j cette hgure ^enfant 
représente aussi le S dans le titre de lobé- 

lisque Pamphile i nous avons donc encore ici le mot 
CE OU CI écrit en hiéroglyphes phonétiques. 

Un quatrième groupe exprime aussi l^fUiathn dans 
les inscriptions hiéroglyphiques. Mais celui-ci est com¬ 
posé de deux caractères, dont le premier est un-des 
homophones de la chouette, ou du-caractère anguleux,, 
qui est un M; le second est la forme la plus com^ 
mune du S. Nous avons donc le mot «-c {me's) qui 
trouve son équivalent dans la racine copte jw.c ou 
■ w^EC enasci j.gîgnere, et sur-tout dans JW-&C et jw-ice 
natus, infans., pullus, La lecture de ce groupe nous 
explique bien naturellement pourquoi nous le voyons, 
une seule fois., dans le texte hiéroglyphique de Ro¬ 
sette , combiné avec les deux caractères qui , dans 
toutes les parties de ce texte, expriment fidée de jour; 
car le seul endroit où le groupe hiéroglyphique ju-g 
soit lié avec le groupeyoi/r qui le précède, est juste¬ 
ment celui qui correspond au passage du texte grec 
où il est question de célébrer le Jour natal du Roi 
i'rcLy^veùXtct), Or, le premier caractère du groupe 
est le ^, premier- signe du nom hiéroglyphique de 
lempei eur Hadrien sur l’obélisque Barberjjii ; le second 
caractère, qui est un cercle vide, ou strie, répond ail¬ 
leurs A la voyelle OT : le groupe entier de l’inscrip¬ 
tion de Rosette ( pl. V, n,," i) ». rendu, en grec par 
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Tou , se Jît donc ^o'ïju-c, mot qui est pré¬ 

cisément la transcription des consonnes et de la prin¬ 
cipale voyelle du mot copte qui, dans les 

textes thébains, exprime également le jour natal, {iies 

îiaîaUs, 


Le groupe hiéroglyphique -w-c ou JUtïCE est em¬ 
ployé plus habituellement pour indiquer la descen¬ 
dance maternelle, et les groupes et Cï pour indi¬ 
quer la descendance paternelle. Ainsi l'on disait 
çxjE ou bien cï hovcspE h HCE (i), Horus, fis 
d Osir 'ts, né dlsis, et cette distinction était même indis¬ 


pensable à cause de la pluralité des femmes, qui put 
exister en Égypte. 

Le groupe hiéroglyphique exprimant l’idée père, 
est formé du segment de sphère T, du céraste upsilon 
ou bien OY, et de la petite ligne perpendiculaire e; 
nous avons ici le mot toxe , tye , que l’on pour¬ 
rait rapporter aux racines coptes ^£.'<e, 'Tî-O'ïe, pro- 
ducere , proferre , dont le primitif paraît formé 

de 'T&. dare et de O'sco.t permen. (Tabl. gén. 24^*) 

Un vautour, et le signe qui ressemble à une espèce 
de hache, représentent l’idée de mère, mater , dans les 
textes hiéroglyphiques ; Horapollon, qui nous apprend 
que, pour écrire fis, les Égyptiens traçaient fimage 
d’une oie, nous dit aussi que, pour écrire mère, les 
Égyptiens peignaient un vautour (2), parce que, dans 


(1) Voye^ planche V, n.* j. 

(2) Horapo.lon , lîv. ï, hicroglyplie n.* 12. 
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cette espèce d'oisedu, il n’y a, disaient-ils, /pie des femelles, 
et point de mâles. 

Le v/mtour, dans les textes, est un homophone du 
caractère anguleux qui exprime le M dans ies noms 
propres grecs et latins ; la sorte de hache est, dans les trois 
systèmes d’écritures égyptiennes, le signe des voyelles- 
O et OU, comme par exemple dans le nom démo- 
tique de Ptolémée ; la lecture du groupe mère donne 
j) donc le mot charpente du mot copte baschmou- 

h rique «eox mater, du copte thébain JW.sti.'t et du 

i- memphitîque (Tabl. gén, n.“ 250.) 

111 Très souvent encore ce groupe hiéroglyphique est 

composé d’un troisième caractère, le segment de sphère, 

(, ce qui donne «ott; lecture d’autant plus remarquable 

11! 'iioî Mûuô nous a été transmis par Plutarque 

î; comme un mot purement égyptien signifiant mère, 

[. et 1 un des surnoms d Isis ; H IcriJ gcrj(v org ^(50 MOT 0 

■p. vraAiy AÔü£/ .,.. Sn/Activoucri ra ^ev 'ïS'poiTce tuv 

ovo/cccTwv, MHTEPA, rce ^ Suc. ,., (i). L’as- 

j sertion de Plutarque , concernant le surnom de mouth, 

w cest a-diie niere, donne a fsis, est du reste pleine- 

es ment confirmée par les monumens, qui ne présentent 

pd presque jamais une image de cette déesse, sans que la 

légende hiéroglyphique ou hiératique ne renferme 

Ifi mots HCE 2Cp «•Olf'T, HCE JUOV- ou kce 

iH T^sp ^O'sf'T, cest-à-dire, /sis puissante mère. Voyez 

ces légendes (2). Un cartouche à’Arsinoe' Philadelphe. 
^_ 

( 1 ) Iside f f O sir îde* 

U] Sur Î.1 planche V, n.« 6 . - Cette qualification habituelle d’hîs 
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que présente une inscription hiéroglyphique inédite du 
musée royal, relative, je crois, aune victoire de char 
dans des jeux publics, et portant une date de Tan xx, 
nous fait connaître comme un homophone du 2, un 
signe qui, combiné avec la ligne brisée reconnue pour 
le N phonétique ordinaire, exprime, dans tous les 
textes hiéroglyphiques, ïiàée Aq frère. Ce groupe se lit 
Cît ; et en copte les mots Ci-ît et coît signifient égale¬ 
ment frère. 

L’idée roî est très souvent rendue, dans les textes 
hiéroglyphiques, par une plante dont l’espèce n’est 
point facile à déterminer, par un segment de sphère ^ et 
par la ligne hrisée ou simplement la ligne lioriiontale, La 
plante est un des homophones du trait recourbé S; 
Je segment de sphère est un T, et la ligne hrisée ou 
horiionîale, un N : nous avons ici le mot C'm, qui est 
ia charpente même des mots coptes, co'jfTtn (Mempli.) 
co'^^nram (Th. M.), coo'ïtîî (Theb.) regere, dirigere. 
J’ajoute que la transcription hiératique de ce groupe 
offre la plus frappante analogie avec celui qui, 
dans le texte démotique de Rosette, exprime le mot 
grec BctcriAeuiî roi; groupe qu’on chercherait vaine^ 
ment à lire TTonfpo, nppo , TTitpi., ncppa. ou t^o'^po, 
comme on a cru d’abord pouvoir le faire. Le groupe 
hiéroglyphique répondant aux mots coptes -nppo, 
nppxK, O'ifpo, est tout différent, et se lit simplement 


2 £pA> 0 ')f'T a cte transcrite parles Grecs, sous la forme de 
comme je l’établirai aiHeurs. 
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p^K, OU bien, avec l’ai-ticle, et signifie tête, chef, 

comme le copte baschmourique pi-, comme ie mot 
thébain mem phi tique po. Ce même groupe pris adjec¬ 
tivement veut dire, principal, supérieur, capital. 

Le mot roTre^, lieu, place, du texte grec de i’inscrîp- 
tion de Rosette, est exprimé dans la partie hiérogly- 
pinque par une chouette M, et par le bras étendu A , ce 
qui donne le mot copte «-i lieu^ place, Nous 

citerons bientôt une phrase hiéroglyphique où ce mot 
se trouve employé ; M. le docteur Young a cru que 
ce groupe signifiait père. ( TabL gén. n.“ 2.^1.) 

Je borne ici à ces neuf mots l’application de mon 
alphabet aux noms communs écrits phonétiquement 
dans les textes hiéroglyphiques ( la lecture de ces 
groupes importait à la clarté nécessaire à la suite de 
cette discussion ) , et je passe à une autre application 
bien plus essentielle et bien plus probante, à la lec¬ 
ture des signes ou des groupes qui, dans ces mêmes 
textes , remplissent des fonctions grammaticales et 
expriment les genres, les nombres, les personnes et 
les temps. 

J ai dit ailleurs que le segment de sphère était fa 
marque ordinaire des groupes féminins dans le système 
hiéroglyphique : ce segment de sphère, qui est la 
lettre T dans tous les noms propres, est bien évidem¬ 
ment farticle copte tt, qui caractérise aussi le genre 
féminin. (Tabl. gén. n." 2.) 

Let hiéroglyphe, en effet, est toujours ajouté à 
loic, par exemple, lorsque ce groupe accompagne , sur 
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ies stèles funéraires une figure de femme, ce qui 
produit TîyE la.fille', au groupe CK frère, ce qui donne 
nrcît fa sœur; et au groupe uo'îf, ce qui produit 
la mère. {Tabl. gén. 254» ^^3 ^ 5 ®-) 

Mais il arrive souvent qu’au lieu d’être placé au 
commencement du groupe hiéroglyphique, l’article 
féminin se trouve à la fin; ce qui nous explique bien 
pourquoi, dans les inscriptions hiéroglyphiques, on lît 
tantôt Af-OTc mère et tantôt ju-o*)CT hi mère , et le pas¬ 
sage formel de Plutarque, déjà cité à propos de ce der¬ 
nier mot, prouve que les Egyptiens prononçaient 
aussi ce mot JULOTfT, ainsi qu’Ü est souvent écrit dans 
les textes hiéroglyphiques : mais le copte que nous 
connaissons, ne nous présente aucun exemple de cette 
espèce d’inversîon de l’article. Je dois ajouter que, 
dans l’état actuel de mes connaissances sur la langue 

H ^ 

antique de l’Egypte, dont les textes hiéroglyphiques 
nous conservent les mots écrits phonétiquement, je 
crois avoir reconnu que les marques de genre, de nom¬ 
bre, de personne et de temps, semblables d’ailleurs à 
celles du copte, au lieu d'être toujours placées en aug- 
menî, comme dans le copte, le sont parfois en cre'menî; 
et cette\irconstance m’a paru bien digne de remarque. 

L’article déterminatif masculin copte IT, a pour 
équivalent, dans-ies textes hiéroglyphiques,, le c^ïrrc 
strié^ qui est, en effet, le signe constant de la con¬ 
sonne n dans les noms propres hiéroglyphiques grecs 
et latins. {Tabl. gén. n.° i.) 

Le pluriel des noms est exprimé en hiéroglyphes 
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de. plusieurs manières, comme dans le copte , ou par 
des articles préfixes, ou par des terminaisons. 

Les articles pluriels sont au nombre de deux : i."" la 
ligne remplacée , dans les textes hiéroglyphiques 
linéaires, par la ligne hori'^onîale simple \ ces deux ca¬ 
ractères expriment la consonne N dans les noms 
propres étrangers; c'est donc l’article déterminatif plu¬ 
riel copte n. ( Tabl. gén, n.'^3.) 

2." Le vase, qui est encore un N; et tous deux sont 
suivis de la petite ligne perpendiculaire i ou bien e. 
C’est là exactement le copte thcbain he ou le copte mem- 
philique sn; l’inscription de Rosette présente plusieurs 
exemples de l’emploi de cet article. (Tabl. gén. n.° 4. ) 

Dans la langue copte, le pluriel est souvent indi¬ 
qué par les désinences e ou bien d'ïe en dialecte thé- 
bain , s ou bien D'if s en dialecte memphitique. 

Je trouve également dans les textes hiéroglyphiques 
des groupes qui sont incontestablement des pluriels 
terminés, 

1. “ Par deux ou trois petites lignes perpendiculaires,, 
qui, dans les noms propres et ailleurs , équivalent à la 
voyelle e ou bien ï; ( Tabl. gén. n.“ 22. ) 

2. “ Par le îituus suivi de trois petites lignes perpen- 
tliculaires , ou bien par la cûiUe suivie de ces trois 
memes lignes ; et l’alphabet phonétique appliqué à ces 
terminaisons nous les a fait lire o'xe , ou bien o'xs , 
comme dans le copte. Cela nous explique naturelle-* 
ment lextreme fréquence de ces deux groupes dans les 

textes hiéroglyphiques. (Tabl. gén. n.''’23, 24 et 23.) 



l 5^0 ; 

En copte, la préposition « remplace le cas génitif 
des Latins; dans les hiéroglyphes, la ligue brisée qui 
est aussi un ît, remplit la même fonction. La ligne 
brisée est remplacée souvent par ses homophones, la 
ligne horiiantûle et la coiffure ornée du lit uns, qui sont 
également des ît dans les iioms propres grecs et latins. 

Qtielquefois aussi, et dans le même cas, le carac¬ 
tère anguleux et la chouette, qui sont des jw. dans les. 
noms propres , tiennent la place du n., comme cela 
arrive aussi dans la langue copte ; souvent enfin 
la ligne horizontale ou brisée U est suivie du seg¬ 
ment de sphère 'T ; c’est bien là la préposition copte 
de, (Tabl. gén. n.* 37.) 

Dans le copte thébain, certains mots qualificatifs, 
ou adjectijs^ sont formés par le conjonctif îït qui\ et 
dans les textes hiéroglyphiques, une foule de groupes 
exprimant, sans aucun doute, des adjectifs^ commen¬ 
cent par le vnse et le segment de sphère^ c’est-à-dire, par 
les signes phonétiques iCT. (Tabl. gén. n.” 5.) 

Je n’ai encore bien reconnu , dans les textes hié- 
rogtyphiques, qu’un seul groupe représentant un pro¬ 
nom sujet de la proposition. C’est le pronom isolé de 
la troisième personne du masculin. Il est formé de 
quatre caractères, la ligne horigpnîàle ou ïnligne brisée n, 
le segment de sphère t, le îitiius o et le céraste c’est, 
lettre pour lettre, le pronom copte st^o'q lui, (Tabl, 
4gén. n." 17. ) 

J’ai été plus heureux dans la recherche des pro¬ 
noms complémens des prépositions ou des verbes; et 
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cela devait être en effet; car^ si ion ne peut espérer 
de trouver beaucoup d’exemples de l’empioi des pro¬ 
noms isoles sujets <je la p}opositiou^ toif dans les ins¬ 

criptions monumentales, les mêmes textes ne peuvent 
cju en offrir de très-multipliés des pronoms de la seconde 
et sur-tout de la troisième personne, compîémcns directs 
ou indirects, soit de verbes , soit de prépositions. 

Linscription hiéroglyphique de Rosette et tous les 


autres textes présentent, tout aussi souvent que les 
textes coptes, le pronom préfixe et affixe de fa troi¬ 


sième personne ; sa .forme hiéroglyphique la plus ordi¬ 
naire est le cerciste dont la forme hierciiicjue et démoîictue 
est absolument la même que celle du q copte, qui 
lui-même est ce pronom affixe ou préfixe de la troi¬ 
sième personne. Nous avons déjà vu que cette forme 
antique a dû passer dans l’alphabet copte en même 
temps que les formes antiques du du du J), 
du et du 6 , parce que 1 alphabet grec qu’adoptèrent 
les Egyptiens devenus chrétiens, ne présentait point 
de sons équivalens. J’ajouterai même que la décou¬ 
verte de ce fait très-curieux a beaucoup contribué à 


me convaincre de la nature véritablement phonétique 
d’une très-grande partie des signes qui composent les 
inscriptions hiéroglyphiques. 


Dans ces mêmes inscriptions, le pronom de In troi¬ 
sième personne masculine, complément indirect, est exprimé 
par la lign6 brisee ou horizontale ît, et le céraste q : 

cela pioduit nq , qui est justement le copte ttEq , ou 
ïiî-q lui. (Tabi. gén. n.° i^.) 
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Daiis les textes qui se rapportent à Jes femmes, ie 
céraste disparaît, pour faire place aux deux sceptres 
affrontés, forme très-ordinaire du 2; cest le copte hîc 
ou ni-c à elle. (Tabï. gén. n.'" 20, ) 

Le pronom , complément indirect, de la seconde 
personne masculine, est rendu par deux hiéroglyphes, 
la Vigne brisée ou la ligne horîiontûJe îT et le hnssin à 
anneau, K ou ; ce qui produit KK , ie pronom 
copte Ki-K, (Tabl. gén. n.” 18,) 

Dans la langue copte, les pronoms simples et isolés 
K, et c, que nous avons aussi retrouvés dans les 
textes hiéroglyphiques, sont placés entre l’article dé¬ 
terminatif et ie nom, et forment ainsi une espèce d’ar¬ 
ticle déterminatif possessif, qui tient la place de nos 
mots son, sa, ses, notre, votre, leur, &c. On emploie, par 
exemple, la forme TtE<qcoît,/^ de lui frère, en parlant 
d’un homme, et iTECCOît le d'elle frère, en parlant d’une 
femme. Dans les textes hiéroglyphiques, au contraire, 
les pronoms et c (le céraste et les deux sceptres), 
au lieu d’être préfixes ou infixes comme dans le 
copte, se placent à la fin du nom comme en hébreu 
et en arabe. II n’est presque point, en effet, de stèle 
funéraire (et ie nombre de ces momnnens est très- 
mu Iti plié à Paris ) qui n’offre plusieurs fois les groupes 
hiéroglyphiques déjà analysés, pere, mère, fils, fille, 
frère ou sœur, affectés de ces pronoms afïixes, et inscrits 
vers la tête d’enfans des deux sexes rendant hommage 
à leurs parens défunts; ces groupes gravés au Tableau 
générai n.°* 245?, 2,52 5 cc., se lisent sans difficulté: 
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’TO'ÏEC^. . . 
nroTïEC. . , 

"T-W-O'îtCJ.. J 

AJ.o'rrc. . . 

$yEcî. 

SJEC . . . . . 

-rcyEq... 

"TjaEC. . . I 
^f ^C.. . j 

cnq. 

CKC.. . . . , 
^Cltq. . . 

CKTq. . . 

cmc... 


Père de îuu 
Père d'elle. 

La mère de lui, 

La mère d’elle. 
Le pis de lui. 
Le jds d'elle. 

La plie de lui. 

La plie delle. 

Le frère de lui. 
Le jrère d’elle, 

La seeur de lui. 

La saur d’elle. 


Nous citerons ici quelques phrases hiéroglyphiques 
qui coniiennent des exemples de 1 emploi du pronom 
affixe de ia troisième personne, combiné avec le groupe 

’XïE, ’^O'^Ztpère. 

On voit par le texte grec de l’inscription de Ro¬ 
sette ( ligne IO ), que le dieu Horus porte les qua¬ 
lifications de pis disîs et dOslris, vengeur ou défenseur 
de son père Osiris, o ry\ç X9^ Ocrj^xoç 010$ 0 STTit- 
/covttç rcf» ’OTdJTçj. cLvTov Oaipet. Dans presque toutes 
les légendes hiéroglyphiques placées à côté des images 
du dieu H orus, on lit en premier lieu (>t]up) ^e k 
( oTCîpE) ou bien (-^atp) ^e (oTtctpE) jw-c k (hce) 
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Horus, fils dOsifts, nè d’Isïs (i); et souvent aussi une 
série de signes hiéroglyphiques qui se Usent par ie 
moyen de mon alphabet > à Texception toutefois du 
nom propre diOsiris qui est symbolique, cmrE 'T'îEq 
O'tfCSpE, c’est-à-dire, soutien de son père Osirîs (2), et ie 
groupe cm ou cmE répond bien certainement au 
mot grec défenseur, soutien ou vengeur, puisque 

ce même groupe se montre dans l’inscription de Ro¬ 
sette (texte hiéroglyphique, ligne 6 ), immédiatement 
après le nom isolé de Ptolémée, dans la partie cor¬ 
respondante au texte grec qui porte IlroMfJ.cLiov rou 
EHAMTNANTOS Ai^x^'zïttou (3). Dans la série 
précitée, ie groupe hiéroglyphique père est affecté 
du pronom affixe q, ce qui produit nnfEq son père. 


Ce même groupe paraît sur la face septentrionale 
de lobélisque Pamphile, élevé en l’honneur de Dorni- 
tien, dans un membre de phrase qui contient plusieurs 
exemples de pronoms affixes. Cette série hiéroglyphique 
est gravée planche VI, n.*^ 3 ; et si nous appliquons aux 
signes qui la composent les valeurs phonétiques in¬ 
diquées par notre alphabet fondé sur la lecture des 
noms propres grecs et latins, nous obtenons les mots 


suivans, È ^Tteq, C^H. . . . m'^Eq O'^CTTCHUC 
cnq (cTtt) (4), Tmc , ce qui, en tenant compte 


(1) Planche VI, n.* i. 

(2) Vojei ma pi. Vil, n,® 2, et le grand manuscrit hiéroglyphique 
du cabinet du Roi, gravé dans la Description de l’Égypte, planch. 73, 
col. 78; planch. 7 j, coi. 65 , &.c. 

(3) Texte grec, ligne 40- 

(4) Ce mot répond ici à Vimage même d^un roi, ou d’im homme 
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égyptienne, et de la suppression habituelle, dans les 
textes hléi-oglypliiques, de quelques prépositions ou 
particules déterminatives , reviendrait aux mots coptes 
TTco-^TTK ^TTt.c^EïatT o*)fecn^.ci*-«oc 
^TTqcoit "TSTOC ; c est-à-dire, quia reçu la direction ( la 
puissance royale) de son père Vespasien , à la place 
de son frère Titus: etc est là, sans aucun doute, le sens 
de cette série de caractères hiéroglyphiques ; car les 
mêmes signes, à Texception des noms propres, se mon¬ 
trent dans Tinscription de Rosette (i), là où le texte 



rçp<i (2). Nous les retrouvons également sur la qua¬ 
trième face de l'obélisque de Philæ , là où le roi 
Ptolémée Évergète II, comparé à Horus , fils d'Osiris, 
enfant d’Isis, a pris, y est-il dit, la direction {la puis¬ 
sance royale), à la place de son père, (Çriq cthw ju.i. 
TïEq (3). Cette même formule hiéroglyphique se 



qui carac¬ 


térisent les temps ne sont encore autre chose, pris pho¬ 
nétiquement, que des prétixes et affixes coptes. 


pOftrtfit itJ Jré ^ . 

C’. 



F 
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Le présent de ia troisième personne du pluriel 
commun, est indiqué, dans tous les textes hiérogly- 
phiq lies, par le signe recourbe'ou par les deux sceptres, 
qui sont la consonne S, placée devant le groupe expri¬ 
mant le verbe; c’est le préfixe copte du présent défini 
de la troisième personne du pluriel commun, CE. 

La troisième personne d’une espèce de passé est in¬ 
diquée par le hiéroglyphique (le céraste) placé en 
affixe, si le sujet est du genre masculin , et par les deux 
sceptres C, si le sujet est du genre féminin : il semble 
rester encore dans le copte des traces évidentes de 
cette ancienne forme de conjugaison par pronoms af- 
fxes, dans l’iin des passés du verbe dire, tteî^sw, 

tie^ 5 -K, itEt^SE , TTE^ 2 .c, en dialecte thé- 

. bain, tte^ï^KS, tTEts^i^K &c, en dialecte memphitique ; et 
TtE-iCEi, TTE:?eEK , UE-XE , TtE-^E^, TtEtiCEC , 011 dialecte 
dit baschmourique. 

Enfin la troisième personne du futur pluriel , per¬ 
sonne et temps auxquels se trouvent tous les verbes 
des neuf dernières lignes du texte hiéroglyphique 
de Rosette, exprimant les diverses dispositions du 
décret et répondant à des verbes qui sont tous a lin- 
^ffiti/dans le texte grec, est marquée par un groupe 
de trois caractères : le trait recourbé ou les deux sceptres 
affrontés c, la ligne brisée ît, et les trois lignes perpeii- 
diculüîres, s ou e. Nous avons ici le mot CttE qui est 
bien le dissyllabe baschmourique CEWE, en dialecte tlié- 
h.iin et memphitique CEU^^, marque caractéristique de 
la troisième personne du pluriel du futur defini copte. 
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Je retrouve également dans fes textes hiéroglyphiques 
purs, étudiés toniiuephonétiques eu trcs-grdndepartie, utie 
fouie de formes des verbes coptes; mais comme je 
ne puis prouver par un texte correspondant et en iangue 
connue, que ces groupes sont réellement des verbes , 
je m’abstiens de citer ces formes, m’étant fait une 
ioi, dans une question aussi délicate, de n’apporter 
en témoignage du phonétisme de la plus grande partie 
des textes hiéroglyphiques égyptiens , que la lecture 
des seuls groupes dont le sens réel m’est préalablement 
indiqué par quelque circonstance particulière, et in¬ 
dépendante de leur lecture. 

Toutefois les différentes applications que nous venons 
de faire de l’alphabet phonétique à des caractères ou 
groupes hiéroglyphiques exprimant des noms communs 
des deux genres, des articles, des prépositions, des 
pronoms, des formes de verbes. &c,. nous ont conduits, 
ce me semble, à des résultats assez probans par eux- 
mémes, sinon pour démontrer déjà, du moins pour 
nous induire à croire que la plus grande partie de 
tout texte bieroglyphique pourrait bien être absolu¬ 
ment phonétique. C’est ce qui va être mis hors de 
doute par la masse et la généralité des résultats tout- 
a-lait semblables qui nous restent à exposer. Le cha¬ 
pitre suivant offrira l’application de l’alphabet pbo- 
n«ique à ceux des noms égyptiens hiéroglyphiques 
ou Ion devait le moins s’attendre à reconnaître des 

sons , aux noms propres des anciennes divinités de 
1 Egypte. 



( 84 ) ■ 


CHAPITRE V. 

Application de tAlphabet phonétique aux noms propres 
liiérosJyphiques des dieux e'gyptiens. — Lectures qui en 
résultent, — Signes figuratifs, — Signes symboliques. 

Les images des dieux et des déesses, qui couvrent 
les monumens égyptiens de tous les ordres , sont ac¬ 
compagnées de légendes hiéroglyphiques, présentant 
sans cesse, à leur commencement, trois ou quatre carac¬ 
tères semblables (i), que l’on peut assimiler à la for¬ 
mule copte "TM TE , ou TM BH , Cecî est r^îJ- 
pect , la manière d'être , la présence ou la ressemblance. 
Après cette formule se trouve toujours la préposition it 
de, exprimée soit par la ligne horiiontale ou brisée, soit 
par la coiffure ornée du Uiuus , leur homophone perpé¬ 
tuel; et la préposition est immédiatement suivie par 
le nom propre du dieu ou de la déesse. 

Ce nom propre est constamment le même et on le 
retrouve toujours à côté des mêmes figures d’êtres 
divins, distinguées par des attributs semblables. Les 
noms propres des divinités sont tracés en ligne courante, 
comme les noms de simples particuliers, et sont ter¬ 
minés, non pas, comme ces derniers, par le carac¬ 
tère figuratif homme, mais par le signe d’espèce, dieu 
ou déesse, caractères dont le sens ne saurait être dou- 


(i) Voyez planche VJ , 8. 
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( 85 ). 

teux ni contesté, après la plus légère comparaison du 
texte grec de Rosette avec son texte hiéroglyphique 
et démotique. 

Ainsi donc, par la présence seule et de la formule 
initiale qui précède ces noms divins, et du signe d’es¬ 
pèce dieu qui les termine, j’eus un moyen certain de 
recueillir tous ies groupes de caractères exprimant 
les noms des différentes divinités égyptiennes , sans 
craindre d’omettre un seul des signes qui les composent 
véritablement, et en même temps sans courir le risque 
d’en admettre quelqu’un qui n’en fît point réellement 
partie. J’obtins alors, par l’étude attentive de tous les- 
monumens égyptiens qu’il m^aété possible d’examiner, 
une série très-étendue de noms propres hiéroglyphiques 
de divinités égyptiennes, et les manuscrits sur papyrus 

m’ont donné les formes hiératiques de ces mêmes 
noms. 

Cette recherche m’a fourni d’importantes notions 
sur le matériel du culte égyptien; elle m’a conduit à 
déterminer le rang hiérarchique de chacun des person¬ 
nages divins figurés sur les monumens de l’Égypte; 
enfin je me suis convaincu du peu de succès avec lequel 
on a jusqu’ici appliqué aux représentations des dieux, 
sculptées sur les temples ou peintes sur les caisses des 
momies, les noms de divinités égyptiennes-que nous 
ont transmis les auteurs grecs et latins. Les résultats 
generaux de cette étude seront en partie consignés 

dans le recueil que je publie sous le titre de Panthéon 
égyptien. 
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La détermination des noms propres hiéroglyphiques 
de divinités, présente un grand intérêt, même par rap¬ 
port à la matière que nous traitons spécialement dans 
le présent ouvrage'. La lecture de quelques-uns de ces 
noms devait être en effet d’un très-grand poids dans la 
discussion actuelle. II me parut donc important d’essayer 
si, dans le très-grand nombre de noms divins que 
j’ai rassemblés, noms appliqués sans cesse à des per¬ 
sonnages distingués par des attributs propres, il ne 
s’en trouvait point dont la lecture, par le moyen de 
l'aîphabet hiéroglyphique , produisît des noms sem¬ 
blables à ceux que les Grecs et les Latins nous ont 
transmis comme noms égyptiens de divinités égyptiennes^ 
On va juger jusqu’à quel point cette application a eu 
du succès. 

Le témoignage formel de l’antiquité classique ne 
permet point de douter que le dieu représenté sur les 
mon U mens égyptiens avec une tête d’épervier sur¬ 
montée d’un disque rouge, ne soit bien certainement 
l’HA/o-; égyptien , le soleil, dont le nom propre en 
langue égyptienne fut RE, RA ou R/, d’apres la 
traduction de plusieurs noms propres égyptiens de rois 
de Thèbes , donnée par Eratosthène. Le nom du dieu 
soleil, RI ou RE , se lit d’ailleurs en lettres grecques 
, sur ces pierres gravées qu’on désigne habituellement 
par le titre de pierres gnosîîques ou hasilidieunes. 

Le plus simple des noms hiéroglyphiques de cette 
divinité est formé du disque peint en rouge dans les 
inscriptions, et accompagné de la petite ligne perpen- 










( 8 ? _ 

diciilaire (i). Nous sommes ici les maîtres üe consK 
dérercenom, ou comme figuratif, puisqu’il offre l’image 
même du soîeîï , pK Rê en langue égyptienne, ou 
comme phouéîit^ue, puisque, d’après cette méthode, 
l’image du soleil, en langue copte pK {Ré, Ri), ou pç 
(Ré), représenterait le p, et la ligne perpendiculaire 
serait ici, comme par-tout ailleurs, la voyelleE, l ou K; 
ce qui donnerait indifféremment pe (Ré), qui est la 
forme copte baschmourique, ou pK^ forme memphi- 
tîque et ihébaine que les Coptes prononçaient habi¬ 
tuellement RI. Mais je préfère, au lieu de décider 
cette question , passer à l’analyse d'un second nom 
propre hiéroglyphique du dieu RE , qui, seul, tient 
fort souvent la place du premier, et qui l’accompagne 
même presque toujours comme une forme explica¬ 
tive. Ce nouveau groupe est composé (2) de la bouche 
et du hrcis étendu. Il est impossible de ne point lire 
encore ici le mot pK (Rê) qui est le copte pur, lettre 
pour lettre, puisque, dans les noms propres grecs et 
romains , la bouche est la consonne R, et le bras étendu 
la voyelle H ou î. 

Les Grecs nous ont appris que les Égyptiens nom¬ 
maient ou A,«.oui^ le dieu principal de Thèbes, 

que ces mêmes Grecs assimilèrent à leur le Jupiter 
des Latins. Le nom hiéroglyphique du dieu auquel 
sont dédiés les plus grands monumens de cette antique 

y --^_ . 

{0 Tableau général, Awiif , n." 46. 

(2) Ibid, hhm, phonhdqms des Dhux ^ n," 47 * 
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capitale, et qui tient le premier rang dans tous les bas- 
reliefs où sont figurées un certain nombre de divinités 
égyptiennes , ce nom hiéroglyphique du dieu dont 
l’image est ia plus fréquente à Thèbes, est formé (i) 
d’une feuille ou plume, d’un paralle'iogramme 
toujours cre'neié, et de \ii ligue brisée ou de la ligne kori- 
lonîale. Si nous appliquons à chacun de ces caractères 
les valeurs phonétiques qui leur appartiennent dans tous 
les noms propres, la feuille sera la voyelle A, comme 
dans Aurox^ctjoj^, le parallélogramme M, comme dans 
Do milieu, et la ligne hrise'e ou horiipnîale N, comme 
par-tout. Nous obtenons ici a-w-ît, la charpente même 
du nom t..w.oviv qu’on retrouve d’ailleurs dans certains 
noms propres coptes. Mais ce qui doit achever notre 
conviction sur la réalité de cette lecture, c’est la cir¬ 
constance que ce même nom propre hiéroglyphique 
est également celui d’un personnage qui occupe 
souvent aussi le premier rang sur les monuinens de 
Thèbes, personnage caractérisé par sa tête de helier; 
et l’antiquité entière nous apprend en effet qu’Amoun, 
le principal dieu de Thèbes, était représenté par les 
Égyptiens avec une îêle de helier. 

Les peintures et les bas-reliefs égyptiens nous offrent 
une seconde divinité à tête de beiier, mais distinguée 
de la première, soit par un grand serpent urœus dressé 
entre ses cornes, soit par des coiffures très-compliquées 
et toutes particulières, dans lesquelles on remarque 

a 

(i) Tableau général, N oms fkonéûques des D'ttitx, n.» 39. 

















id 


( 8p ) _ 

le disque solaire et un ou plusieurs uraus. Ce dieu 
porte d’abord, comme Jes précédens, le nom d’iXju.iï, 
( Amoûn , Amen ou Amon ) ; quelquefois le nom 
d’ 3 V«^npK Amon Ré ou Amon Ra (i); mais plus ordi¬ 
nairement un troisième nom dont l’orthographe varie, 
et sur lequel il importe de fixer notre attention. Ce 
nouveau nom du dieu Amon s’écrit de quatre manières 
différentes (2): 

1. ' Par un vase et un helîer, signes qui, étant pris 
phonétiquement, produisent nÊ.; 

2. “ Par un vase^ une caille et un beUer, ce qui se lit 

3. " Par un vase et une chouette, ce qui donne ««.; 

4 *“ Par un vase , une caille et la chouette, ou son 

homophone ie caractère anguleux, ce qui produit 

Les valeurs phonétiques des signes qui composent 
ce nom propre et ses variations, étant incontestable¬ 
ment établies par la lecture des noms propres grecs et 
romains, il reste à voir si ces noms se rapprochent de 
quelques-uns de ceux que les écrivains grecs nous ont 
transmis comme noms égyptiens de divinités égyp¬ 
tiennes. 

Si nous prononçons le È du nom nK, comme un V, 
cest-a-dire a la manière des Coptes, nous retrouvons 
dans NÉV ou NÉF le dieu Ki^yi(p, qui, suivant Plu¬ 
tarque , était le principal dieu de la Thébaïde ; 


(i) Tableau général, JSfcms phonéiiqurs des Dieux , 
{2) Ibid, n,”» 4 ’ » 42 J 43 et 44. 
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Dans no'^£i (NOUV) noifq , le dlieu KNOTO-;ç 
de Strabon , qui est bien certainement le même que ie 
Kv»^ de Plutarque-et d’Eusèbe. 

Si, au contraire, nous prononçons RO'ïAàla manière 
ordinaire ( NOUE ) , nous retrouvons, i."" le dieu 
XNOTB-iç de l’inscription des cataractes, lequel dieu 
est identifié avec Ammon dans cette même inscription, 
si savamment expliquée par M. Lettonne, et qui porte 
textuellement AMMDNI O KAI XNOT 13 EI, c’est-à-dire, 
à Antnion qui est aussi Chnouhis ; 2.” l’AMMON 
CHNUEIS de l’inscription latine découverte dans les 
carrières de Sjène par l’infatigable Belzonî ; 3." ie 
dieu XNOTB-<ç des pierres basiÜdiennes. 

Enfin dans la variante du nom hiéroglyphique 
(Noum), on retrouve aussi ie XNOTM-j^ des pierres 
basiÜdiennes, qui portent en effet indifféremment 
Xvoy^jç, XvovQi^ et Xvût(fCi4, et qui nous montrent ces 
divers noms appliqués à un seul et même être divin, 
représenté sous la forme d’un serpent. 

Tous ces détails que l’antiquité grecque nous a 
transmis sur la manière dont- les Égyptiens figuraient 
Ammon-Knèphj Ammon-Cktwvphis ou Ammon-ChmumiSf 
s’appliquent parfaitement , en effet, aux images du 
dieu dont les noms hiéroglyphiques se lisent 
novb et ko*ïjw-. 

Eusèbe nous apprend que les Égyptiens représen¬ 
taient le créateur du monde ( le Démiurge ) quils appe¬ 
laient Knèph t sous une forme humaine, les chairs bleues, 
portant une ceinture , {avîii», un sceptre » et ayant sur la 
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tête une coiffiire wyûîe ornée de plumes ( i ) : et sur tous les 
monumeiis égyptiens, le dieu qui porte alternative¬ 
ment et le nom et celui de uR ou deitoxÊ, se 

montre aussi sous une forme humaine ; il a les chairs 
peintes en hhu \ il porte une large ceinture et un sceptre, 
et sa coiffure est surmontée de deux énormes plumes 
de diverses couleurs. 

Le même auteur nous dît ailleurs (2) que Knèph 
était figuré emfalématiquement par les Egyptiens sous 
la forme dun serpent; et, comme Je fai déjà dit, les 
pierres basilidîennes ont attaché les nomsXvûu^i4,XvotJ~ 
/ 3 jç et Xïou^i^ à l’image d’un serpent. De plus nous re¬ 
trouvons sur les monumens d’ancien style égyptien, 
le dieu nommé indifféremment X-WJt, nÊ, ïïO'sfû et 
no'ï«., ayant sur sa tête un grand serpent uraus; plus 
souvent encore il est précédé ou suivi d'un énorme 
serpent, lequel recouvre souvent le dieu lui-même 
sous ses vastes replis. Eusèbe nous apprend encore 
que les Egyptiens, quî surnommaient le dieu Knèph 
KycdoS)si.i!xm [le bon génie], le représentèrent par 
un serpent', et il est très-digne de remarque, en effet, 
que le surnom de NEOArA©OAAIMIiN , nouvel 
agathodaimôn, donné à l’empereur Néron sur ses mé¬ 
dailles frappées en Egypte, se trouve Joint à l’image 
d’un énorme serpent, barbu et ayant la tête ornée d'une 


(1) Préparation évangélique, liv. III, chap. XI, pag. 11 j , édition de 
Paris, 162Ü. 

( 2 ) jbid. 
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coiffure symbolique f comme le grand serpent bûrbu et 
souvent mitre' qui accompagne le dieu dont le nom 
hiéroglyphique se lit iï£t et 

Enfin, les inscriptions grecques et latines préci¬ 
tées , et dans lesquelles est mentionné le dieu Ammon- 
Cluiouhis^ existent Tune dans l’ile de Sehhélé voisine 
de Syène, et Tautre près de Syène même, c'est-à-dire 
à une très-petite distance de l'île d’Eléphantine. C’est 
à Eléphantine que Strabon place aussi le temple de 
Kvovq>i^ J c’est encore à Eléphantine que* selon Eu- 
sèbe (i), était adoré un dieu de forme humaine et a 
tête de belier, de couleur bleue, ta tête surmonie'e d’un dis¬ 
que, &c. : il se trouve que le temple égyptien qui existe 
encore dans l’île d’Eléphantine offre en première ligne 
l’image d’un dieu de forme humaine, a tête de belier, 
de conteur bleue; et c’est précisément ce même dieu qui 
porte sur ce monument, comme ailleurs, les nomshié- 
voglyphiques kK et no'ifE (NEF, NOUV ou NOUF), 
Cet ensemble de faits et de rapprochemens me 
paraît ne laisser que très-peu de place au doute, d’a¬ 
bord sur l’identité des personnages mythologiques, et 
de plus sur la vérité de ma lecture de ces noms hiéro¬ 
glyphiques ; lecture établie d’ailleurs par des faits déjà 
connus* qu’il serait bien difficile de contester. On pour¬ 
rait seulement objecter que les noms hiéroglyphiques 
no*sf£i, etnoif-t*., ne rendent point compteduXou 
du K qui sont les initiales des noms Kneph, Knouphis, 


(i) Eusèb. Ptêpar. évangél. liv. ni, chnp. xn, pag, ii6. 
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Chiioupins, Chnoubîs et Chnoumis. Je répondrai que les 
Égyptiens pouvaient, dans la prononciation, aspirer 
certaines consonnes initiales, sans représenter pour 
cela ces aspirations en transcrivant ces mots, soit en 
hiéroglyphes, soit en tous autres caractères; et que les 
Grecs ont voulu noter ces aspirations par leur K, ou plus 
habituellement par leur X. Cette hypothèse pourrait 
nous expliquer aussi pourquoi des auteurs grecs (Héro¬ 
dote et Ératosthène) nous ont donne, par exemple, 
les mots Ko» ou Xon , comme le nom du soleil eii 
langue égyptienne (i), et le mot XAMq^cq comme le 
mot égyptien qui signifiait crocodile; tandis que, dans 
les textes coptes, c*est-à'dire, dans les livres en langue 
égyptienne écrits en caractères grecs, soleil se dit sim¬ 
plement pH rê et non pas KpK ou ^^pH, et crocodile 
amsah et non pas Il est évident que 

l’addition du K ou du X au commencement des 
transcriptions grecques icn<p ^' 3 cvov<pi^ y 

ypî), , x^n et yct;a4'£t/, des noms et 

mots égyptiens purs no'ïK, uo'sfjw., pn et 
tient à une seule et même cause. 

Quoi qu’il en soit, je crois avoir établi que le dieu 
nommé Knèpli, Chnuphis et Chnumis par les Grecs, 
divinité identique avec Amoun y porta dans l’écriture 
hiéroglyphique des noms qui se lisaient NEB ou 
NEV, NOUB ou NOUb , et NOUiVl : et je termi¬ 
nerai cet article par un nouveau rapprochement. Les 


0 ) Eratosih. apucî G. Syncell.— Hevoé. lib. ii. 
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deux noms habituels du Démiurge égyptien , Amoti 
et KEÊi ou KO'ifii, se trouvent non-seulement en rap¬ 
port dans les inscriptions de Sehhélé et des carrières 
de Syène , mais on les lit même contractés en un seul 
dans la dédicace grecque du temple égyptien de Qasr- 
Zaiyan, dans la grande Oasis, \lmage du dieu à tête 
de belier domine dansce temple, et la dédicace porte : 

AMENHBI GEAI MErlSTni 
A AMÉNÈBIS DIEU TRES-GRAND. 


A/^evrCi^ ou plutôt A/æsvîiÊ, en supprimant la dési¬ 
nence grecque , n est évidemment que la réunion des 
deux noms que porte indiflcremment le dieu à tête 
de belier, AMN et NB, transcrits en lettres grecques 
avec la seule addition des voyelles médiales. 

y 

Selon le rapport d’Eiisèbe, les Egyptiens croyaient 
qu’une de leurs plus grandes divinités, celle qui était 
principalement adorée à Memphis , le dieu Phtfm , 
que les Grecs assimilèrent à leur H<pcticnûç , était né 
du dieu Knèph, c’est-à-dire, d’Ainon-neb, ou Ammon- 
Chnubis ou Cnouphis. 

A côté des images à*Amon-Cnouphis, sculptées sur 
divers bas-reliefs deThèbes, d’fpsamboul, d'Edfou, 
d’Ombos et de Philæ, on remarque presque toujours 
la figure d’une seconde divinité qui est placée à côté 
du Démiurge égyptien, comme Suvvct&$ c’est-à- 

dire, comme dieu adoré dans le même temple. Ce 
nouveau personnage , qui fait partie de la famille 
d’Amoii, puisqu’il est constamment à sa suite, est 


/ 
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coiifé d’une sorte de calotte qui se modèle sur tout le 
contour de sa tcte, et de laquelle s’échappe soit une 
corne, soit une mèche de cheveux tressée; il est sur¬ 
tout caractérisé, i.° par le disque solaire et le crois¬ 
sant de la lune, qui surmontent sa coiffure; 2.* par 
le sceptre ordinaire des dieux, combiné avec ce quon 
appelle un mlomètre , par une croix ansée, Je jléau 
et le crochet; 3.° par l’habitude constante des Egyp¬ 
tiens, de représenter ce dieu enveloppé, depuis le cou 
jusque sous la plante des pieds , par un vêtement 
très-étroit, ne laissant de libre que le mouvement 
des deux mains qui tiennent le sceptre. Les figures 
de cette divinité, soit en bronze, soit en terre vernissée, 
ont d’abord été prises par les archéologues pour des 
représentations de prêtres, ensuite pour celles d’Har- 
pocraîe; enfin, dans la Description de l'Égypte, ce dieu 
est un de ceux auxquels on donne le nom à'Horus, 
divinité de la troisième classe. 

Mais il n'est plus douteux, pour moi du moins, 
que ce ne soit là la forme sous laquelle les Égyptiens 
représentèrent un des plus grands dieux de la première 
classe, Phtha, fils de Knèph, dont les images n’avaient 
point encore été reconnues ; et l’on partagera ma con¬ 
viction à cet égard, si je montre que le nom hiérogly¬ 
phique placé sans cesse à côté de cette image, con¬ 
tient en effet, en signes phonétiques, le nom même 
de Phtha. 

I! est inutile de reproduire ici les passages des 
anciens auteurs, qui attestent qu’un-des principaux 
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dieux de TÉgypte , assimile par les Grecs à leur 
W<P(Ha-rù<;, le Vulcain des Latins, porta le nom de 
Phîha dans la langue du pays ; Tin script ion de Rosette 
prouve assez que ce nom s’écrivit O0A et non pas 
O0AS, comme l’aurait voulu Jablonski. Une heu¬ 
reuse circonstance nous a d’ciiüeurs conservé la trans¬ 
cription égyptienne de ce même nom , dans un 
manuscrit copte thébain du Musée Borgia, et dont 
quelques parties ont été publiées par Z.oëga dans son 
Catalogue (i), sous le CXCIV. C’est le fragment 
d’une Homélie composée par S. Schénoüû, et dans la¬ 
quelle il s’élève fortement contre ceux des habitans de 
_ 

l’Egypte qui persistent dans l’idolâtrie. « Malheur, 
» s’écrie ce saint personnage, à celui qui, portant la 
” main vers sa bouche, adore en disant : Salut o 
» Pjiê{ 2 ] / ou bien, sols victorieux, ô PooH (3)/ » O'ïos 

Èpnptuq fepoc Ec^^sEar 

.^ OC , iSE npH, H !i^E î^pO^ IIoO> (4). 

“ Que sont les crocodiles et tous les animaux aqua- 
» tiques que vous adorez î Où est Kronos, nommé 
« aussi Peihe (5), qui a enchaîné ses parens et mu- 


(I) Catalogus Codicum copticorum qui in museo Borgimo VeÜrris 
adservaniur, pag, 45J* 

(2} C est ie nom égyptien du DievScUil, que nous avons trouvé 
également écrit pH et npK dans les textes hiéroglyphiques. 

(J) Poob est le nom égyptien du Dieu-Lurtus (la tune J. 

( 4 ) Catdlog. Codicum coptic. pag. 456 et 4^7. 

{5) Z-oëga ne s’est point aperçu que Schénouti donnait ici îe nom 
égyptien du dieu que les Grecs appelaient Kronos ; ce savant a essayé 
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» tifé son père avec une faulx ! — Où est Héphaistos ] 
nommé aussi PTAH î —ETTCim «eju-coo^ JW-it nET>h 
^«-o'ïEioo'ïE 'THponc ÎTM ni.T=EyTam 

KpOÎTOC ETE IIeTÊiE ÏTE=^-h HcIî^kICTOC ETEnT2K> 
ne (i). . ^ 

Ce curieux fragment nous fait ainsi connaître les 
noms locaux de deux divinités égyptiennes; celui du 
dieu Pethé, que les Grecs crurent être leur Kronos, le 
Saturne des Romains, et celui du dieu PTAH, que ces 
mêmes Grecs, comme le prouvent et rinscription de 
Rosette déjà citée et l’homélie même de S, Schénouti 
assimilèrent à leur Héphaistos. IItx.^ est la forme 
thébaine du nom égyptien de cette dernière divinité; 
la forme memphitique fut donc , nom que les 

Grecs ont aussi fidèlement transcrit qu’il leur était 
possible, sous celle de O 0 A. 

^ L’orthographe du nom égyptien de P/n/ja étant 

ainsi préalablement connue, voyons si notre alnhahef 

appliqué au nom hiéroglyphique placé sans cesse à 

côté du personnage que nous croyons être ce même 

dieu Phtbat nous donnera des sons à-peu-près sem¬ 
blables. * 


même de lire au lieu de TTETÊF* maisr^^rr^ 

■ I , cette correctinn 

mutile . ne _ jctuon, tor 



/ 


t 












Ce nom divin (i) est toujours formé, i.” du cûrré 
strie ou twn strie'; z.° du segment de sphère; 3." de la 
chaîne ou nœud suivi du caractère dieu, qui termine, 
comme signe d'espèce, tous les noms propres hiéro¬ 
glyphiques des dieux. Le premier signe est un it ou 
un 4', et le second un dans tous les noms propres 
grecs et romains transcrits hiéroglyphiquement; j’ai 
trouvé le troisième , la chaîne ou naud, dans plusieurs 
noms propres et dans des motsou ce signe est nécessai¬ 
rement un Hori, (H); le nom hiéroglyphique du 
dieu compagnon de Cnèpli , se lit donc aussi 
Pîdh ou Phîûh; c’est lettre pour lettre le nom 

copte ihébain et le copte memphiüque 

abstraction faite de la voyelle médiale, qui est sup¬ 
primée conformément à la marche habituelle du sys¬ 
tème d’écriture hiéroglyphique. 

Ces rapprocheinens et sur-tout cette lecture suffi¬ 
raient pour établir à la rigueur que la divinité dont 
il s’agit ici est bien le dieu Phtha, fils de Cnèph ou 

O 

A'Amon-Cnouphis ; mais il reste encore une preuve 
décisive et de ce fait et de la réalité de ma lecture. 

Parmi les titres que le décret de Rosette donne au roi 
Ptol émée Épiphaiie, se trouve celui de chéri par Pbtha , 
bien aimé de Phtha, YiycL'nrY,fx2^ùç, nicn rou OÔct i le groupe 
du texte hiéroglyphique répondant à ce titre est parfai¬ 
tement déterminé, et ce groupe (Tabl. gén. n.® 35^) 
contient, et dans le même ordre , les mêmes signes 


(t) Voypi le Tableau général, n." 48- 
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qui composent le nom du dieu que nous venons de lire 
Je n’insisterai point sur 1 evîdence de ce fuit; et 
quant aux trois derniers caractères de ce groupe qui ex¬ 
priment l’idée à'üïmé ou de clie'n, Ytya'TrYifx.evûç, , et non 
pas le nom de Phtha, comme le croit M. le docteur 
Young, il en sera question lorsque nous donnerons plus 
bas la lecture des titres Iiiéroglppliiqnes des Pharaons. 

L’inscription grecque déjà citée et découverte dans 
nie de Sehhéîé, entre ÉI ép liant In e et PhiJæ, par M, Rup- 
pel, contient, comme on a pu le voir, une série fort 
importante de noms de diverses divinités grecques , 
accompagnés des noms propres égyptiens ou des sur¬ 
noms égyptiens de ces mêmes divinités, écrits en 
lettres grecques. Immédiatement après le dieu Am- 
mon-Chnouhîs, ce monument nomme la déesse SATH-S 
ou SATI-S, que les grecs assimilaient à leur HPA, 
\à Junon dQs Romains (i], Süîc ou Sdii [abstraction 
faite du 2 qui est une terminaison grecque) fut donc 
le nom égyptien d'une déesse compagne du Jupiter 
égyptien, Ammon-Knèph ou Cbnouhis. 

Les bas-reliefs égyptiens nous montrent assez sou¬ 
vent à la suite dAmmon , une déesse dont les 
chairs sont peintes tantôt en vert, tantôt en jaune, 
mais dont le signe distinctif est une Jeuilk qui 
s’élève au-dessus de sa coiffure. Sur le devant d’un 
autel soutenu par une statue de granit, qui fait partie 


(i) SATEI THI KAI HPAL (Inscrip. de Sehhélé, lig. ly) ^ j . 
fou Sans J appelée aussi H ira. ^ 
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de la riche collection d'antiquités de M, Durand, cette 
même déesse est figurée donnant la main au dieu Am- 
mon. Le nom hiéroglyphique de cette compagne du Dé¬ 
miurge égyptien, est toujours formé de trois caractères, 
et tel qu il est gravé dans notre Tableau général, n/ ^ r. 
Si nous considérons ce nom comvatphonétique, et illest 
en effet, nous reconnaîtrons le premier signe pour un 
des homophones habituels du trait recourbé S; le se¬ 
cond est un T, et le troisième un H ou un i dans tous les 
noms propres grecs et romains. Le nom hiéroglyphique 
de la déesse écrit en lettres coptes CtH sate ou C-TÏ 
sâîi, est donc incontestablement le même que le nom 
XATHS ou SATIS de l’inscription de Sehhélé. 

Je passe à des noms de divinités plus connues, et 
auxquels mon alphabet hiéroglyphique s’appliquera 
avec un égal succès. 

Les documens transmis par les auteurs grecs et latins 
sur la religion égyptienne, ne permettent point de douter 
que le 'Ÿ^rsonx^^igeàtêledescliacaî. que nous voyons, sur 
les bas-reliefs des temples et des hypogées, ou bien sur 
les peintures des momies, accompagner la déesse Isis, 
veiller sur les corps embaumés des défunts, et conduire 
les âmes dans ÏAmenthès ou peser leurs actions dans la 
balance infernale , ne soit le fils ^Osiris et de Nephthe, 
Anubis, le gardien fidèle d’Isis, que les Grecs nous ont 
dit avoir été représenté avec une tête de chien, parce 
qu’ils n’ont jamais bien distingué le schacal, en égyp' 
tieno'^twn^, soit du chien (Lucov), soit du loup 

Le nom hiéroglyphique du dieu a tét'c de schacd* 
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est composé de trois (Tableau général, n." 58) ou< 
de quatre caractères [ibid. n.“ 5^}, suivis soit du signe 
ordinaire d’espèce dieu, soit de l’image meme d’Anubis, 
un homme assis a tête de schacaL 

Que ce nom soit formé de signes purement pha- 
ne'îiques, c’est ce dont il est impossible de douter, 
en observant l’échange de plusieurs caractères déîà 
reconnus comme homophones dans les noms propre 
hiéroglyphiques grecs et romains. 

Le nom gravé sous le n.* 58 est composé de fa 
feuille ou plume , de la ligne brise'e ou de son ho¬ 
mophone, la ligne horijonlale, n; et du carre'w, lettre 
que les coptes prononçaient B. Nous obtenons ici 
le mot SkitTT Aiih, la charpente entière du nom de 
ce même dieu écrit ANouB-iç par les Grecs. 

Les variantes de ce nom, placées sous,le n.“ 50; 
offi'ent de plus une voyelle finale ; elles se lisent,, 
la feuille î,-, la ligne brisée, ou ses homophones ha^ 
bituels, la ligne lioriiontale et la coiffure ornée du htuus^ 
îT , le carré n, et la caille, ou son homophone or¬ 
dinaire, le lituus, o> CJLt, o'îf. Ces variantes donnent 
donc le nom complet du dieu, que l’on- pro¬ 

nonçait Anéhô., De la même manière que- nous ver¬ 
rons les noms mêmes des autres dieux être portés par 
de simples-particuliers, ou entrer dans la composition 
de leurs noms propres, nous trouvons aussi le nom 
du dieu Anébo porté par un habitant de l’Égypte (i), 

(i) lamblique, de A^jysterîix Ægypnorum, 
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et ce même nom faire partie de celui du roi égyptien 
Nectaného ordinairement appelé Nectanèhe, Cest du 
nom égyptien Anéhô ou Anébou que les Grecs ont fait 
AnubiSt AvovCt^, en transposant ia voyelle finale; et l’or¬ 
thographe hiéroglyphique de ce nom tout phonétique 
prouve à elle seule que Jablonski s’est trompé lors¬ 
qu’il a voulu confondre Anuhis avec Hermès , l’inven¬ 
teur des métaux, et dériver son nom égyptien de la 
racine noub, or. 

J’ai souvent rencontre dans les textes hiérogly¬ 
phiques contenant des prières adressées aux dieux 
Osîris et Aroue'risp dont les images bien déterminées 
sont dessinées dans la vignette de ces textes, deux 
groupes de caractères accompagnés des mêmes titres 
que les noms ordinaires des dieux. 

Le premier (Tableau général, n.“ 5 5 ) est formé de 
quatre caractères, un sceptre à tête de schacnl 
qui est la voyelle O ou bien OT du nom de 
(Nerva) dans un cartouchede Trajan dessiné à Philæ; 
le trait recourbé et la bouche^ cuii sont par-tout un C 
et un p: enfin le bras étendu, qui est un H, un E 
ou un I, dans divers noms grecs et romains. Ce groupe 
hiéroglyphique se lit donc O'fCpK Ousrê, ou plutôt 
Oifcps Oitsri, qui ne difîere que par l’absence d’une 
seule voyelle, soit du grec 02 IP 1 -S, soit du copte 
Onfcïpç , O'ïGïps, Oiisîrè , Ousïri, nom de l’époux 
d'Jsis. 

Le second groupe (Tableau général, n.® 57) 
compose de quatre ou de six caractères : i.” d’un signe 


% . e 


1 
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semblable à Tîmage hiéroglyphique d’une maison, signe 
qui, dans ie nom d’Hadrien sur l’obélisque Barbérini, 
représente, soit la voyelle A, soit l'aspiration H du 
nom de cet empereur; 2.® de la bouche, P (r) ; 3.® du 
lituus on de la caille, fî, o*i ; d*" du disque du soleil, PH 
(Rê, Ri); ce qui donne ^ptupH, ^pO^rpH , Haroerî, 
Hàrouè'ri, ou bien î^patpH AroèYt, Mais presque tou- 
jours le disque solaire reste dans le nom comme simple 
emblème, et il est immédiatement suivi (voy. Tableau 
général, n.® 57 a) de deux autres signes phonétiques, 
la bouche P, et le bras étendu Hrec, formant la syllabe 
PH (Rê, Ri); ce qui complète ainsi la transcription 
phonétique du nom du dieu ^^.pmpH, Aroêri, 
poYpH t^Harouè'ri, que ies Grecs ont en effet ortho¬ 
graphié, soit , soit AfùiY]çj.-ç. 

Je pourrais citer ici beaucoup d’autres noms divins 
écrits en hiéroglyphes purement phonétiques (i), tels 
que ceux des divinités égyptiennes que les Grecs nous, 
ont fait connaître sous les noms d’Horus, Apis, Amas, 
Bésa, Socharis, Thermoutlüs, meme les noms- de la 
plupart des Décans qui sont figurés sur le zodiaque 
circulaire' de Dendera, et dont les pieds portent sur 
la circonférence- de cette espèce de planisphère. Mais 
les noms phonétiques des dieux Amon, Amon~rê, 
Cneph, Crtouphis, Chnoubls, Chmumis, Saies, Ré, 


(ï) Tous ces noms seront graves à côté de Tiniage de la divîniré 
à laquelle Îjs appartienntnt, et dessinés diaprés les monumens par 
Alt Uuboisjdan^ notre ^ dont la première livraison 

a paru au mois de juillet dernier. 
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Auübis f Osirts et Aroue'ris, <jue nous venons de recon¬ 
naître sur iesmonumens de l’Egypte, suffisent déjà pour 
établir que les anciens Egyptiens écrivirent avec des hiéro¬ 
glyphes phonétujues les noms memes de leurs dieux, c’est- 
à-dire, les noms des êtres qu’il était le plus facile et 
même le plus convenable d’exprimer symbolique¬ 
ment, si leur écriture sacrée était aussi exclusive¬ 
ment symbolique dans ses élémens qu’on a bien voulu 
le croire jusqu’ici. 

Il est toutefois vrai de dire, et cela importe beau¬ 
coup à la clarté de l’exposition des faits qui me res¬ 
tent à produire, que les Égyptiens n’écrivaient point 
toujours phonétiquement les noms propres des dieux 
dans les inscriptions hiéroglyphiques. J’ai reconnu, 
au contraire, qu’au lieu d’écrire en signes phonétiques 
le nom propre d’un dieu ou d’une déesse, ils repré¬ 
sentèrent souvent, dans le contexte de l’inscription , ce 
dieu ou cette déesse même, orné de ses principaux 
attributs ; de la metne manière qu’au lieu d’écrire pho¬ 
nétiquement les mots ptUJULE homme, fem?ne, 
bœuf, fiZ^^CE vache, après un nom propre dliommeA^femme, 
diQ taureau sd.zré ou de vache sa.cvée, ils dessinaient sim¬ 
plement, comme on a pu le voir, les images d’un 
homme, éé\i\\e femme, d’un bœuf on d’une vache. 

Ces caractères hiéroglyphiques, qui ne sont que des 
représentations véritables de chaque dieu, tels que 
les Egyptiens les concevaient matériellement, doivent 
donc être considérés comme étant les noms figuratifs 
de ces dieux, et sont pour cela même les caractères qui 
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les désignaient de la manière la plus simple et la plus 
cîaire pour tous; c'est ainsi que, dans l’inscription 
de Rosette, par exemple, les idées enfant, homme, 
pschent, aspic, chapelle, stèle, &c. &c., sont exprimées 

beaucoup plus clairement par l’image même d’un en¬ 
fant, d’un homme, de la coiffure pschent, d’une chapelle, 
d’un aspic et d’une stèle, que par les mots égyptiens 
équivalons, écrits d’après le système d’écriture alpha¬ 
bétique le plus parfait. 

Je donne à la suite des noms phonétiques des 
dieux, gravés dans le Tableau général, une série de 
ces caractères images des dieux, employés dans le 
courant des 'textes hiéroglyphiques à la place des 
noms mêmes de ces dieux écrits phonétiquement. On 
y retrouvera le dieu Amon avec sa lace humaine, la tête 
ornée de ses deux grandes plumes ; Amon-Cnèph, 
Cnouphis ou Chnumis.avec sa tête àtbelier; Phiha dans 
la forme précédemment décrite ; Atmbis avec sa tête 
de schacal; Thoîh avec celle d’un ilis; Phré ou le soleil 
avec sa tête d’épervier et son disque ; Osîrïs avec sa 
mitre ordinaire ; Isis avec son disque et ses cornes, 
et ainsi de tous les autres. J’ajoute encore qu’il n’est 
point rare de trouver, dans les textes et les inscrip¬ 
tions hiéroglyphiques, les noms phonétiques des 
dieux, accompagnes immédiatement du nom figu¬ 
ratif lui-ineme, et plus souvent aussi de l’animal sa¬ 
cré symbole du dieu, et dont le dieu lui-même em¬ 
pruntait souvent la tête. Ces faits curieux m’ont paru 
dignes de quelque attention. 


( ) 

Déplus, je crois avoir également acquis la certitude 
que les noms de certains dieux étaient écrits d’une 
troisième manière dans les textes hiéroglyphiques, et 
que cette transcription avait lieu d’après une méthode 
purement symbolique : Osiris, par exemple, était or¬ 
dinairement exprimé par \xnœiî et un trône; Isis par le 
meme trône, suivi des signes du genre féminin ; les noms 
ééHorus et ééArouérîs, divinités qui ne m’ont paru 
former qu’un seul et même personnage dans les textes 
hiéroglyphiques où ils sont perpétuellement confon¬ 
dus, sont exprimés par un épervier suivi d’une ligne 
perpendiculaire [i) y par un épervier coiffe du pschent, ou 
par un épervier armé du fouet ou jîéau. Mais ces noms 
symboliques, gravés dans notre Tableau général du 
11.'^ 84 au n.® 108 , sont en petit nombre, la plupart 
des noms de divinités étant habituellement phoné¬ 
tiques comme ceux que nous avons précédemment 
analysés. 

Ainsi nous sommes conduits par des faits palpa¬ 
bles, à reconnaître que, dans le système hiéroglyphi¬ 
que , les Égyptiens écrivaient les noms de leurs dieux 
de trois manières diverses: 

I.® Phonétiquement^ ce qu’il importait sur-tout de 
prouver dans l’intérêt du but spécial de ce chapitre; 

■ T.."* Figurativement t par l’image même du dieu ou 
de la déesse qu’il s’agissait de rappeler; 


(t) Tableau général n," j ce groupe pourrait être piionéti<îue et 
se lire Ar^ 
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5.® Enfin symhoUfjuemetiî, par i’image d’ini ou de 
plusieurs objets physiques avec lesquels le dieu était 
directement ou indirectement en rapport, d’après les 
idées propres à la nation égyptienne. 

CHAPITRE VI. 

AppUcûtîop Je î’AIphdbet Aes hiéroglyphes phonétiques aux 
Noms propres égyptiens hiéroglyphiques de personnages 
privés. 


Si les Égyptiens ont employé, comme on vient de 
ie voir, les hiéroglyphes signes de son, c*est-à-dire des 
caractères 'pxsremQwt phonétiques, à la transcription des 
noms propres des dieux mentionnés dans les textes 
en caractères sacrés, nous devons nous attendre, à plus 
forte raison, à retrouver dans ces mêmes textes les 
noms des simples particuliers des deux sexes égale¬ 
ment écrits au moyen de caractères phonétiques. Ces 
noms propres ne sont ni des noms grecs ni des noms 
latins, mais des noms appartenant à la langue égyp¬ 
tienne, ét que portèrent des individus de race égyp¬ 
tienne ayant vécu en Égypte, soit avant rinvasion de 
Cambyse, soit depuis la conquête de cette contrée 
par les Perses, par les Grecs et par les Romains. Les 
noms que nous allons citer sont principalement peints 
ou gravés sur des momies, sur les figurines de bois 
ou de terre vernissée, et sur les manuscrits funéraires 
qu on découvre dans les tombeaux égyptiens ; et comme 
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ces difTcrens objets portent fort rarement , soit des 
dates, soit des noms de souverains qui puissent servir 
à assigner leur époque précise , nous ne saurions 
affirmer que les individus auxquels ces noms purent 
appartenir , vécurent soit avant, soit après Cambyse, 
ni induire de la lecture de ces mêmes noms seuls, 
que ïécriture phonétique remonte aux plus anciennes 
époques de Thistoire égyptienne : mais il nous suffit 
de prouver dans ce chapitre , que les signes hiéro¬ 
glyphiques phonétiques furent employés a la transcrip¬ 
tion des noms propres appartenant à la langue égyptienne. 
Nous ferons ainsi un pas de plus dans la connais¬ 
sance générale du système hiéroglyphique, et Ion 
rejettera alors une opinion erronée qu’on s est trop 
hâté d’énoncer après la publication de ma Lettré à 
Dacier; opinion selon laquelle l’écriture hiérogly¬ 
phique phonétique n’aurait été employée par les Égyp" 
tiens qu a la seule transcription des mots et noms propres 
étrangers à la langue égyptienne. 

En étudiant le très-grand nombre de noms propres 
égyptiens que les auteurs et les monumens grecs 
nous ont conservés écrits en lettres grecques, on doit 
pressentir que, dans les noms propres égyptiens écrits 
en hiéroglyphes, noms qui vont devenir ici l’objet de 
notre étude, nous allons retrouver les noms propres 
hiéroglyphiques des dieux que nous connaissons dcja 
sous trois formes distinctes car les noms égyptiens 
d’individus des deux sexes, que les auteurs ont men¬ 
tionnés, sont presque tous évidemment composés des 
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noms propres ele divimtés : ainsi A^uv/æioç signifie 
donné par Anioun; NiTOiXfi^, Neii/i victorieuse; 
engendré de 'Ihoth; Ma^iç ou don de Ré ( le so- 

Itil); ^£p.(povxnciT 7 tçy Hercule-Harpocrate; 0 o^a.Ê(pGct,, 
le monde ami de P ht ha; IlcLY\a-t<;, le consacré a îsis; Oa- 
yovtpi^ ou IloLvooÇ-iç, le consacré à Cnouphis; nccGep^our ^ 
le consacré à Tkermuîhis ; néiTicriç, celui (]ui appartient a 
Isis ; ïliTO<riçjLç, celui qui appartient à Osiris ; Mctïio-j^ , 
don d'isis ou aimant îsis ; ‘tevot-^o-uv, Venjant d’Anioun; 
Xgvotrop, l'enfant d'Osiris; nelgct^Tray^'^ii^, celui qui 
appartient à Harpocraîe ; TIè l£ctpmeA<it celui qui appartient 
à Aroüéris ; ©ctntr^, la consacrée à Isis ; la 

consacrée à Cnouphis , &c. Nous savons aussi que de 
simples particuliers portèrent les noms mêmes des 
dieux, tels queA^oui', K^<ny\<n^^ Amon, Horus, 

Horus fis d’îsis, &c. Ainsi les noms propres des Egyp¬ 
tiens offraient cette empreinte religieuse qui carac¬ 
térise tous leurs travaux et toutes leurs institutions. 

Les noms propres de simples particuliers des deux 
sexes sont tracés en ligne courante dans les textes 
hiéroglyphiques , et ne se trouvent jamais entourés du 
cartouche ou encadrement elliptique, marque dis¬ 
tinctive des noms propres de souverains seuls; mais ils 
se terminent constamment par le signe d*espcce homme 
ou femme , gravé dans notre Tableau général sous 
les n.°’ 245 et 246. Il 11 y a point de momie, de stèle, 
et meme de figurine ornée de quelques hiéroglyphes, 
qui ne donne le nom dun individu suivi de celui de 
son pere et souvent du nom de sa mère; la filiation 
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est toujours intliquée, comme Je Tai déjà dit, par 
les groupes hiéroglyphiques ou Ci fih, enfant, et jac 
ou Jt^-ICE enfante', engendré, naîus. 11 m'a donc été fa¬ 
cile de réunir un très-grand nombre de noms propres 
de simples particuliers; je vais en citer ici plusieurs, 
et l’on verra avec quel succès mon alphabet hiérogly¬ 
phique s'applique à la lecture de tous ces noms. 

Le nom propre du défunt dont le grand manus¬ 
crit hiéroglyphique du cabinet du Roi (i) accompa¬ 
gnait la momie, est composé de cinq caractères : le 
carré le signe triangulaire que j’ai appelé le ni- 
venu, et qui est un T, dans les noms hiéroglyphiques 
de Domitien et d'Antinous; la feuille z>-\ le parallélo¬ 
gramme crénelé ju., et la ligne horiiontale n ; ce qui donne 

Péîamon, nom dans lequel nous retrouvons 
le nom phonétique d’Anwun, et qui est bien évidem¬ 
ment la transcription hiéroglyphique du nom propre 
égyptien IIerct/: 4 ,ouï, Ilgrct^^aiv, conservé dans divers 

textes grecs (Tableau général, n.® 154 *) 

Ce nom propre signifie celui cjui est à Amoim, celui 
qui appartient à Amoun, Ammonien il est 

très-commun dans les inscriptions hiéroglyphiques 
des momies , des papyrus et des figurines , et nous 
devons attribuer la fréquence de ce nom propre à 
deux causes principales. La première fut sans doute 


(i) Gravé dans la Description de l’Egypte, Anî., vol. H, planctifs 
72-75. — Voyez planche 72, colonne 76 ; planche 73 , colonnes 7, 
41 , 49, &c. 
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parce (\\\ Amour, étant la plus grande divinité des Égyp¬ 
tiens (i), ils placèrent plutôt leurs enfans sous la pro¬ 
tection spéciale de ce dieu que sous celle de tout 
autre ; la seconde, parce ciuAmoun étant le dieu que 
les habitans de Thèbes adoraient plus particulière¬ 
ment, nous devons trouver très-fréquemment le nom 
de Péîamoun ou Pétumon sur les momies, les figurines, 
les stèles funéraires et les papyrus déjà connus, fa 
plupart des objets de ce genre que renferment les 
cabinets de l’Europe sortant, presque tous, des tom¬ 
beaux de Qoürnah à Thèbes. 

Le nom propre ÜTiJULiT, Péîûmon, se moîitre, par 
exemple , dans l inscription hiéroglyphique qui décore 
la base de la statuette en bronze d’un dieu à tète 
de lion, que possède le cabinet du Roi. Le devant de 
la plinthe porte l’inscription gravée sur notre planche 
VII, n.° I. Ses trois premiers signes, qui commencent 
toutes les légendes hiéroglyphiques placées devant les 
images des dieux et des déesses, paraissent répondre 
aux mots copies Tm üh ou te çh, ceci est 

ressemblance. Le groupe suivant, 
dont il ne reste plus que le signe initial, Je lion et 
le signe final, Je trait recourbé c. est le nom meme du 
dieu que représente la statuette; les deux derniers 
hiéroglyphes, le niveau t et la croix ansée, symbole 
de la vie, , repondent au mot copte te^îï^o. 


(I) Voyez ia première livraison du Panthéon égyptien^ texte et 

plaiiclies niimtrotts i et 2* 
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Cette inscription du devant de la piintlie doit donc 
se lire üh ( h ) ÎK .... c tmï^o , et signifie ced 
est la ressemblance de L... .S, vivificaîenr. Les caractères 
qui formaient le milieu du nom divin sont eïfacés. 

Deux autres côtés de la plinthe offrent Tinscription 
gravée sur la planche Vil, ii.° 2, et qui se compose de 
vingt-six caractères. Dans ce nombre, vingt-un sont 
flionétiques et leur valeur est bien connue : sur les 
cinq autres, deux sont ; ce sont les deux si¬ 

gnes d’espèce homme, qui terminent deux noms pro¬ 
pres masculins; les trois autres forment le groupe 
symboUco phonétique répondant au mot copte 
, maîtresse de maison ( dame ), titre qui pré¬ 
cède très-souvent les noms propres de femmes. Cette 
inscription se lit donc sans difficulté ÜE'TÎliKJü^ 
(ptuw.) h (patJULE) ju-c (h) (TîtHLui) 

c’est-à-dire , Petkhèm ( homme ) fils de Peta- 
mon ( homme ) engendre'de dame Tamîébô* 

Cette inscription nous fait ainsi connaître le nom 
et les pareils de l’individu qui ordonna l’exécution de 
cette statue, ou qui en fut le possesseur. Le nom de 
cet Égyptien IlE'T^it-w- est formé, selon toute appa¬ 
rence, comme celui de son père lÏETZ^JW-on, du mono¬ 
syllabe TVT, TtET' celui qui est à, combiné avec le nom 
d’une divinité Khêni, peut-être l’un des noms 

du dieu générateur de Mendès, le Pan égyptien, qui 
paraît avoir porté le nom de X&fjf, ou de 
d’après l’interprétation que donne Diodore de Sicile, 
du nom ou qui fut celui de la ville de la 


I 
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i 
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TliébaïJe appelée Ilctvoç ville de Pün par les 

Grecs ( I ) : le mot Jbnw khèm, signifie en effet en langue 

Jervuius, incûlescere, fervescere. ; et Je sens tJe 
ce mot pouvait très-convenablement s’appliquer au dieu 
générateur : mais ce n’est point ici Je lieu de dévelop¬ 
per cet aperçu. 

L’ortliographe du nom propre dePETAMON, père de 
Petkhèm, ne différé, dans cette inscription , de l’ortho¬ 
graphe de Péîamon, nom du défunt mentionné dans 
Je grand manuscrit hîéroglypliîque du cabinet du Roi, 
que par J’emploi du bras étendu tenant le niveau dans Je 
premier, au iîeu du niveau seul que présente Je second; 
mais ces deux caractères sont homophones, et on les 
voit sans cesse permutés indifféremment pour expri¬ 
mer la consonne t:, dans le nom de Domîüen, par 
exemple, sculpté à Dendéra et sur l’obélisque de Bé- 
névent. Le Tableau général de signes et de groupes 
hiéroglyphiques placé à la suite de cet ouvrage , 
offre, sous les 155 et 156, deux nouvelles Va¬ 
riantes du nom propre égyptien Péîamon , recueillies 
sur diverses figurines en terre émaillée, qui se trou¬ 
vent en assez grand nombre, soit dans le cabinet du 
Roi, soit dans la belle collection égyptienne de M. Du¬ 
rand. Le n." 15^ présente la ligne brisée it, homo¬ 
phone habituel de la ligne horiionîale, et le n." 
porte de pins la forme ordinaire du t , le segment de 
sphere, homophone du niveau ou du bras étendu sou^ 



il) Dio.dored£ Sicile, Üv. I, pag. 16, Édiiion de RJiodomao, 

H 












îetimit le niveau, que contiennent les autres variantes de 
ce meme nom propre, reproduites sous les n.*'* 154, 
I 5 5 et 15 7. 

Le beau manuscrit orné de peintures accompagnées 
de légendes hiéroglyphiques, et que le cabinet du Roi 
vient récemment d acquérir de M. Thcdenat, a ap¬ 
partenu à la momie d'une jeune femme dont l’image 
joue le principal rôle dans les diverses scènes du pa¬ 
pyrus; elle y est constamment suivie d’une légende 
contenant son nom propre terminé par le caractère 
figuratif signe d’espèce Jemme. Ce nom propre gravé 
dans le Tableau général sous le n,° 155), se ht sans 
difficulté. Le premier caractère est un t: : ce signe se 
permute, en effet > dans tous.les textes, avec le segment 
de sphère et ses autres homophones, et l’on peut voir 
des exemples de cette permutation dans les diverses 
variantes du nom propre du dieu Amsèî ou Omsèt ,\q 
premier des quatre génies de YAmenîi ou enfer égyp¬ 
tien , au Tableau général n.°* 6t et 62. Les cinq autres 
caractères de ce nom de femme sont déjà bien connus, 
et ce nom entier, transcrit en lettres coptes, donne 
Péta MOS! c’est la forme thébaine féminine du nom 
propre Th'TisW.on Tentamon, celle qui appartient à 
A mon. 

J’ai trouvé sur diverses stèles funéraires, et dans 
les legendes qui couvrent les figurines en terre émail¬ 
lée qu’on découvre en si grand nombre dans les tom¬ 
beaux égyptiens, une foule de noms propres conte¬ 
nant aussi, comme les pi'écédens,lenom du dieu^^^^'^^ 
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Amoutt ou Amon : je vais donner ici la lecture Je 
quelques-uns d’entre eux que j’ai réunis sous divers 
numéros dans ie Tableau général. 

Le nom n.” 157 hls, se lit Tn:sJW.îîpH, Pctamonrè, 
et signifie celui qui appartient àAmonrè ou Amonra, un 
des noms du dieu Amon. Le nom propre d’homme 
il.® ifio, AméNOF, est la transcription hiéro¬ 

glyphique du nom propre égyptien que les Grecs ont 
écrit ou AfÀ.evo(piç, et ce même nom n’est, 

comme nous le verrons dans la suite, qu’une abrévia¬ 
tion du nom propre idi, 3 y.«-niqTTT Amoneftep 
ou Aménoftep , qui se traduit par éprouvé à' Amon, 
quAmon a éprouvé, quAmon a goûté; les Grecs ont trans¬ 
crit ce dernier sous la forme Ajasvctitpôîi^. 

Le n.'’ 162., ftépamon , gustavît Amon, 

a le meme sens que le précédent; maïs c’est un nom 
de femme, comme le montre le signe d’espèce qui le 
termine. 

Les n,®’ 1^3 et id 4 lisent ou , 

et pouvaient se prononcer Amoni, Améni ou Amonei: 
ce sont deux noms propres masculins. 

Le nom propre de femme , n.® 1^5 , 

Amonîèt ou Amenîèt, signifiait probablement ohéissant à 
Amon. Le segment de sphère placé après les deux Iras 
étendus soutenant le niveau, n’est qu’un signe de genre. 

Le n.*^ 170 donne, transcrit en lettres coptes, 
3 y.w-UHC , et a pu se prononcer Amonios, Amoncs ou 
Amonïs : si l’on adoptait la première prononciation, 

ce nom propre d’homme pourrait n’être que la trans- 

♦ 


H 
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crîptîon hlcroglyphique du nom propre grec 

que j’ai trouvé aussi orthographié 3 v.w.ohhc dans un 

manuscrit égyptien en écriture démotique ; 

Amonmai ( n.® 1 64 his ), nom propre d’homme, signifie 
ehéri d'Amoti. 

On lit enfin un nom propre égyptien formé du 
nom àWmAmon, sur un monument fort curieux qui fait 
partie du riche cabinet de M. Durand-; c’est un très- 
beau vase d’albâtre oriental, de d’espèce de ceux que les 
Grecs désignèrent sous le nom à'ahibûstre ou d'alahas- 
îrite, et qui étaient destinés à contenir des parfums ou 
des huiles précieuses. Sur la panse de ce vase, dont 
la forme est tout-à-fait semblable à celle du vase qui, 
dans l’écriture hiéroglyphique, exprime la consonne n 
-( -Tableau général n.“* 4 ^ 4 ^ ) • est gravée une 

inscription divisée en deux lignes contenant -vingt- 
deux-caractères tous phonétiques f à 1 exception de deux 
signes d’espèce homme qui terminent deux noms 
propres, 

La première ligne de cette inscription figurée dans 
notre planche Vil, n.® 4 > produit, transcrite en lettres 
< ptes : k pams, le prêtre 

dlAmon Astaoüi {ou Astavi)^ et la seconde, 

paiA>-E, à son fis Amonsché (ou Amen- 

sché). 

Le contenu de cette inscription indique assez clai¬ 
rement que le prêtre d’Ainon Astaoui avait fait pré¬ 
sent de ce beau vase d’albâtre à -son fils Amonsché. 
Ge dernier nom propre peut -se traduire par né d’A- 
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moiif enfant d Amon , et ii était naturel <\\xAsîûoui pla¬ 
çât son lils, en lui donnant ce nom , sous la protection 
de la divinité même dont il était le prêtre. 

J’ai mis sous le n.“ idç, du Tableau général-, un 
nom propre de femme , qui se A^onsché 

Aniotiiihâtf et qui nest que la forme féminine du 
précédent. 


Le nom phonétique du dieu entre assez sou¬ 
vent dans la composition des noms propres de simples 
particuliers. Sur la plinthe d’une figure d’Horiis, en 
bronze, appartenant au cabinet du Roi, on lit le nom 
propre (Tab. gén, n.® 172) ÏI'T^c^-rn Ptahftèp ou 
Phtahaftèp, tOLit-à-fait analogue au nom propre déjà 
cJté Aménoftèp, et qui signifie ['éprouvé par P ht ha , (ce¬ 
lui que) Phtha a goûté. Nous trouvons une abréviation 
de ce nom propre (Tab. gén. 171 ) sous la forme 
de Ptcihafon Ptahof, de la même manière que nous 
avons vu aussi Aménof pour Amenqftèp, 

Les groupes exprimant les noms propres Aménoftep- 
ou Amonafièp , et Ptahftèp ou Ptahaftèp, tp^’Amon a 
goûté, que Phtha a goûté, goûté par Phtha. se montrent 
aussi assez souvent sous une forme inverse dans les 
textes hiéroglyphiques, et ils deviennent alors de sim¬ 
ples titres, portés soit par des rois, soit par des per¬ 
sonnages d’un rang distingué : les inscriptions présen¬ 
tent d ailleurs une foule de titres analogues, formés 

du même qualificatif qTTT.gajr^7///j, exarnhatm, et des 
noms, soit phonétiques, soit symboliques, de diverses 
divinités égyptiennes. Je ne citerai ici que les groupes 
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. Ftêp-an-Rè - 

. . . . Ftêp-an-Amon. 
H'T:nhn'T<^.. • • Ftêp-an~Ptah.. 

^TTnT'T,^. Ftêp-Ptak - 

'l’TTTC'TH. .... Ftêp-Saté . 

*l^nK (OTCSpE). Ftêpan-Ousité, 
H"TTTh (h ce). . . Ftêp‘an~Isê. », 
^'TTTÎ^&-nTIttT. . . Ftêp-art'Anébô. 


) 

L^éprouvépar le Soleil., n,'’ 
L’éprouvé par Amon., ïi*<> 339; 
Uéprouvépar Phthaju, n*" 340 . 
L*éprouve par P hthüh** 34^* 

L^éprouvépar Satê »,,. 344^ 

Uêprouvépar Osirh*. • ti-"^ 341 * 
L^êpTQiivé par Ish *.. , 342 . 

éprouvé par Anuhîs * > 34?* 


Le nom du dieu Phîha se montre encore comme par¬ 
tie constitutive d’un nom propre d’enfant mâle, sculpte 
sur une stèle de M. Thédenat ; ce nom gravé au Tab. 
gén. n.° 192 , se lit Pîahdjer ou Ptafidjor, et 

signifie Phîha le puissant on le puissant par Phtka. 

Une autre stèle funéraire de la collection de M. Du¬ 
rand , offre le nom propre d’homme OcpTCît Oserîasen 
ou Osortasen y dans la composition duquel nous recon¬ 
naissons les trois premiers signes du nom phonétique 
d'Osiris, La comparaison que j’ai faite de plusieurs 
noms propres égyptiens, tels que Senosor et Osoroeris 
mentionnés dans un texte grec, avec les noms écrits 
en lettres égyptiennes demottques dans un texte ég)'P‘ 
tien correspondant au texte grec (i), ne me’per¬ 
met plus de douter que le nom phonétique d’Osiris 
et son nom symbolique ne se prononçassent tous 
deux Osiri, et en composition OsoR. Le nom Senosor, 


( I ) Âcfot/rfî of some recent dhcoveries éfc.; l'y Thomai Young» 
Appendi', pag. 146 , ei pag. 126 et 128. 
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signifie enfant d’Os'irîs, et Osoroerîs est un nom com¬ 
posé des deux noms propres des dieux Osirh et Poè’ris. 
Quant au sens dtOsertasen ou Osortasen, les textes 
coptes ne m’ont point encore présenté la racine tck, 
ni aucun de ses dérives ; racine avec laquelle le nom 
d’Osiris est ici en composition. 


Une seconde stèle funéraire de la même collection 
porte le nom féminin hiéroglyphique (Tableau générai 
n.® 178) qui doit se lire OepT^ ( ) Osortschè 

femme f ou même Osorschèt; car le segment de 

sphère T occupe dans le groupe hiéroglyphique une 
place assez vague. Si Ton adopte la seconde lecture, 
nous aurons dans Osorschèt un nom féminin analogue 
à celui d’Amonschêi, 

Les noms des dieux Horns, Réet Apis, entrent dans 
la composition des deux noms propres n.*’* t et ipy. 
Le premier, qui se lit 'm^p'npK ( ptimt ) Pet-hor-prè 
ou PeîAiar-prè, signifie celui (]ui appartient à Noms et d 
Ré ( le soleil ) ; c’est une variante du nom symholico- 
phonétique n.° 201. Le second, qui peut être rendu 
en lettres coptes par Hapimên, est formé du 

nom propre contracté du dieu Apis, qu’on peut voir 
dans son entier sous le n.^ et du monosyllabe 
w-ît très-souvent écrit aussi ju-HK; et ce nom me paraît 
avoir signifié I*assistant d’Apis, le serviteur d'Apis. 

Ainsi nous venons de voir dix-sept noms propres 
de simples particuliers égyptiens, renfermant en eux- 
mêmes des noms propres de dieux. Il nous reste à 
donner aussi des exemples de noms propres égyptiens 
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toujours plionétî<]ües, mais dans la composition des¬ 
quels il Rentrera, selon nos connaissances actuelles 
du moins, aucun nom divin. 

Le nom numéroté 18o au Tableau général, et formé 
de six caractères, se lit CavTîJW-c (pâme) Il 

signifie enfant de Sôti, engendré par Soft; mais nous ne 
pouvons décider si Soft est un nom commun ou un 
nom propre, et encore moins si c est là le nom de l’é¬ 
toile Sce»6/^, J ai observé une variante de ce nom, gravée 
sous le n.° i8o bis, et qui ne difîere du n.^ 180 que 
par l’emploi de deux différens caractères homophones, 
le iîluus au lieu de la caille, et Xd ligne horiionîak 
coupée de deux perpendiculaires au lieu du trait recourbé 
final C. Ce nom propre Sôti mes , écrit ainsi de deux 
manières, a appartenu à un individu dont le double 
cercueil en bois de sycomore, décoré d’une quantité 
prodigieuse de peintures très-fines, très-soignées, et 
brillant des plus belles couleurs, a été rapporté d’É¬ 
gypte par M. Thédenat, et a été acquis par M. Du¬ 
rand. C’est, sans aucun doute, le plus beau monu¬ 
ment de ce genre existant en Europe; et les scènes 
variées , les figures qui couvrent l’intérieur et l’exté¬ 
rieur des deux cercueils et leurs couvercles, sont du 
plus haut intérêt pour les études égyptiennes. D’un 
autre côté, le cabinet du Roi a acquis de M. Casati 
un superbe manuscrit funéraire hiéroglyphique, et 
un triple tabernacle renfermant, selon l’usage, plu¬ 
sieurs centaines de figurines en bois représentant un 
délunt ; et j’ai reconnu que, par un hasard fort re- 













marquable, le manuscrit et le tabernacle avaient ap¬ 
partenu à la momie de Tindividu que renfermait le 
double cercueil de M. Durand; de sorte que si fon 
réunissait un jour les cercueils , le papyrus et fe 
tabernacle avec ses figurines, on posséderait la suite 
complète de tout l’appareil funéraire d’un seul et 
meme personnage. On peut d’autant moins douter de 
ce fait, que les cercueils , le tabernacle et le papyrus 
portent tous la même légende. Elle est gravée sur 
notre planche yil{n/ 3), Je la lis oifCïpE Othê. 

«-iTpnE Ccu^sjuc; elle signifie ÏOsî- 

rien prêtre-scribe (^011 hiérogrammnîe) du tempîe d'Anton, 
Soîîmès cette même légende, répétée un très-grand 
nombre de fois, nous fait connaître à quelle classe 
de la nation égyptienne appartenait Sotimès : c’était 
Lin membre de la caste sacerdotale, dans laquelle les 
hiérogrammates, ou scribes sacrés , tenaient un rang 
très-distingué. La beauté des cercueils et k richesse de 
toutes les parties de l’embaumement de ce personnage, 
trouvent ainsi dans cette circonstance une explica¬ 
tion bien naturelle. 

Une belle inscription hiéroglyphique du musée 
royal, contient le nom propre d’homme gravé sous le 
n. 12 ; et une momie rccemment envoyée d’Égypte 
a M, Thedenat, le nom propre n.** 183. Ces deux 
noms, qui diffèrent seulement par l’emploi de deux 
caractères honiopliones divers , produisent en lettres 
coptes TTC«.'Tr^ ou Psamètik ou Psamèü», 

nom auquel nous trouvons une analogie bien marquée 


( ) 

avec un nom égyptien, que les Grecs ont écrit 
fA.irtmi . Maïs les deux noms hiérogly¬ 

phiques n étant point entourés du cartouche, ne peuvent 
être que ceux de deux personnages privés, qui n’a¬ 
vaient rien de commun que le nom avec le célèbre 

Pharaon Psammetîchus , si souvent mentionné dans 
les écrivains grecs. 

Le père de l'individu à la momie duquel a appar¬ 
tenu le papyrus hiéroglyphique acquis deM. Cailliaud 
par le cabinet du Roi, se nommait ircnrnq ou 
{Tableau général n.° t8i ). Ce nom propre se rap¬ 
porte au mot copte ncoçuEq , hifièche. 

Le n,® ijj contient deux variantes du nom 
propre d homme Kt.uiTU.tp (put^ç) Kopôr ou Kôphôr, 
qui fut celui du père du défunt Petharprê, mentionné 
dans le manuscrit hiéroglyphique du comte de 

Mountnorris (i). 

On trouvera enfin , dans notre Tableau général, 
plusieurs autres noms propres égyptiens hiéroglyphi¬ 
ques , qui se lisent sans difficulté par le moyen de 
notre alphabet (2). 

Tous ces noms que nous avons cités Jusqu’ici, sont 
entièrement écrits en hiéroglyphes phonétiques. Mais 


(t) Publie en Angleterre , dans la collection intitulée Hkrogly- 

phics, recueil de gravures de rnonumens égyptiens de divers ordres, 

dont la publication est due aux soins et au zélé éclairé de M. le doc¬ 
teur Young. 

(2) Voyeihin.'^ ,75, ,76^ ,88, 189, 

193 et 194. 
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il est aussi un très-grand nombre de noms propres 
égyptiens qui sont formés à-Ia-fois , et de signes pho¬ 
nétiques, de signes symboliques ^ dans ce sens que les 
noms des dieux qui entrent dans la composition de 
ces noms propres de personnages prives, au lieu d’être 
tracés phonétiquement, ie sont en caractères ou 
groupes symboliques exprimant ces mêmes noms di¬ 
vins , groupes dont il a été question dans le chapitre 
précédent (i). 

Voici des exemples de cette alliance fort ordinaire 
de deux sortes de caractères hiéroglyphiques dans un 

seul et même nom propre. 

Celui qui est gravé dans le Tableau général sous le 
1^6, est formé, t.” de deux signes phonétiques 
UT péî, en copte m ou monosyllabe qui, dans 

la langue égyptienne, signifie, comme on fa déjà vu, 
celui qui est à; 2.° des trois signes qui forment ie nom 
symbolique du dieu Os iris (2). Ce nom propre d'homme 
se prononçait donc mo'ïCspH Pétousiré , Pétostré ou 
Pétosiri; les Grecs l’ont écrit Jlîro<nç^^(r. 

Les noms symboliques du dieu Horus (8p Hcir ou 
Hor) {3) , entrent dans la composition de plusieurs 
noms propres égyptiens hiéroglyphiques ; tels sont : 

I.® Le n.° ipy qui se prononce m^p pet-hor 
ou pet-har, celui qui est à Horus; 

* \ 

Le n “ 202 , TTï.^p PAHOR, celui qui appartient a 


(ï) Stipràf page iû6t 

(2) lableau general, JVoms symboliques des Dieux ^ pr, 

( 3 ) Ibid,] 95 96, 
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Horus, formé cfu monosyllabe na. exprimé phonéti¬ 
quement, et du nom symbolique d’Horus. Ce nom 
est gravé sur une terre émaillée du cabinet du Roi ; 

3* Le n» 203 bis, Cit^p , Senhor. 

^ Le nom propre n.» 201 est celui du défunt men¬ 
tionné dans le papyrus hiéroglyphique appartenant 
au comte de Mountnorris ; il est formé du monosyl¬ 
labe ITT Pèt, du nom symbolique à'Horus, de iarlide 
masculin k ou et du nom figuratif du dieu pn, 
RÊ le soleil, et se termine, comme tous les noms 
propres d’hommes déjà cités, par le caractère figura¬ 
tifCes élémens réunis forment le nom propre 

lÏT^opnpK Pethürprê , PetharprÈou Pethakphrè, 

eelui (jut est à Horus et au soleil. 

Le n.“ 200 est le nom propre du mort aihquef se 
rapporte le manuscrit hiéroglyphique acquis de 
M. Cailliaud par le cabinet du Roi. 11 ire diffère du 
précédent que par l’absence d’un seul signe, la petite li¬ 
gne perpendiculaire placée au-dessus de l’épervier dans le 
nom de Peîliorpre. Comme cette ligne perpendiculaire, 
qui surmonte toujours Tépervier lorsque cet oiseau est 
le nom symbolique d’Honis, manque dans toutes les 
légendes du manuscrit de M. Cailliaud, il est évident 
que, dans le nom propre n." 200, l’épervier rentre 
dans la classe des signes phonétiques, parmi lesquels 
il exprime habituellement la voyelle R ou 5.. Ce nom 
propre doit doncetre transcrit en lettres coptes TTTÈnpK 
ou iTRTRc^pit, Pétépre ou Petaprê, Pétéphrê ow Peta- 
iduL, et nous reconnaissons ici la trancription hiérogly- 
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phique cKî nom si connu dePutiphür, qui, dans le texte 
copte Je la Genèse, est régulièrement écrit TtE^F.cî>pH 
Pétéphrê(i) , comme notre nom hiéroglyphique. On 
sait déjà que ce nom signifie ceiuï qui est ou quï ap¬ 
partient a Rê, le soleil \ il convenait aussi très-bien au 
prêtre de la ville du soleil, Petéphré (2), dont Joseph 
épousa la fille par Tordre de Pharaon. Enfin le nom 
n.° ipp n’est qu’une variante du précédent : le niveau 
T y est remplacé par son homophone habituel le 
iras étendu soutenant le niveau. 

Le nom symbolique de la déesse îsis (3) se montre 
aussi combiné avec les monosyllabes ttet, celui qui 
est a, Ttê. celui qui appartient d, et ou 05. celle 
qui appartient à, lesquels sont exprimés phonétique¬ 
ment; cette combinaison forme, par exemple, les noms 
propres hiéroglyphiques : 

II'T (kcs) Petesi ou Petisi (n.” ip8), celui qui est 
Cl Isis; les Grecs ont transcrit ce nom HervicriÇi 
lii. (ncï) Paési ou Païsi (n/ 207), celui qui ap¬ 
partient à îsis; nous trouvons également ce nom propre 
écrit TTi«HC5 ou tts-hce, dans les livres coptes, et 
riccïjo-i^ dans .le .papyrus grec du musée Borgia, publié 
par Schow (4) ; 

(hcs) Paesi ou Taisi (n.“ 20^), celle qui ap¬ 
partient a îsis; ce nom propre de femme se retrouve 


(i) Genèse, chap. xxxix, yr. 

(i) Ibid. XLIi, 45. 

(5] Tableau générai, n." 93. 

( 4 ) Schow, Chart/i papyracea grœcc scripta Mus. BorgianL 
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dans les livres coptes sous la forme memphitique 
©fc.HCï Thdisi, Thûêsi; il est écrit Tctïio-iç ou Tctncnç 
dans le papyrus grec précité du musée Borgia. 

On remarque également le nom symbolique de 
la déesse Isis, dans une grande quantité de noms 
propres plionético - symboliques de simples parti¬ 
culiers des deux sexes. Nous citerons seulement les 


suîvans : 

Ck ( Hcs) ou Santsî (n.° 209), nom de femme, 
analogue dans sa composition au nom d homme déjà 
mentionné, SciihÔT o\xSünhof (n. 20^ bis). 

Jkc (hcs) Asési ou Ashi (n.° 208 ), formé du 
monosyllabe Xo as et du nom symbolique de la 
déesse : ce nom propre, dans sa composition , pa¬ 
raît semblable à celui que porta i’Égyptienne épouse 
de Joseph, et que la Genèse appelle AsneVt ou 

Asénétk, nom dans lequel on observe aussi la syllabe 
,75 , suivie , selon toute probabilité, du nom de la 

déesse jNeit/i> ^ , 

Hcsüfip Isi^i/er on Isidjor (n.“ 210), cest-a-dire 

Isis la grande ou la puissante, nom de femme analogue 
au nom d’homme Phtahdjer , PhtJia le puissant 

(n ° 192.), déjà cité. 

b^.^CK (to) Khatsanisi (n.” 213): c’est le nom 
du défunt mentionné dans le manuscrit funéraire 
appartenant à M. Fontana, et publié à Vienne, en 
, 822 . avec des observations de M. de Hammer. be 
même nom se lit aussi constamment dans le texte 

hiératique de ce rouleau. 
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J ai reconnu egalement, sur diverses figurines de terre 
cmaillée et sur des stèles funéraires, beaucoup de noms 
propres hicroglypliiques de femmes, dans lesquels 
le nom symbolique de la Vénus céleste égyptienne, 
Athor, que les Grecs ont écrit AÔa/ ou AÔu/ . entre 
en composition avec divers hiéroglyphes phonétiques. 
Ainsi le tu se lit ) Ha- 

TORSCHE ou Hathorschet femme, et il signifiait en¬ 
fant ou née d Atfior. C'est un nom analogue à ceux 
d Amonschet , née d'Amon (n.® i ép ), et de SovKschèt 
née de Souchis { n.° 21 j), dont les formes mascu¬ 
lines se trouvent sous les n.“* j6B et 214. Le nom 
propre^ féminin ( 11.“ 212 ), (^5 A*.e) 

HathÔrma femme, paraît avoir signifié, donnée par 
Athor, ^ 

D autres noms propres égyptiens renferment les 

noms, soit phonétiques , soit symboliques, de deux et 

meme de trois divinités différentes ; de ce nombre 
sont ; 

i.° Le nom propre gravé sous le n,*' 203 , qui, of¬ 
frant le nom symbolique du dieu hdorus et le nom 
phonétique du dieu Amon , se prononçait (Sp) 
Hor-amon;\es Grecs ont connu ce nom propre égyp- 
tienjet iont écrit On remarque dans les 

auteurs et dans les monumens grecs relatifs à l'Égypte, 
une foule de noms propres qui, comme celui à'Hor- 
amoii (Horus-Ammottf sont formés de deux noms de 
divinités combines ensemble ; tels sont par exemple 

( Junoii-Ammon ), ( Hercule^ 
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Amman), fStirnpis-Amman), Souya/t/iai 

(Sonchis-Ammofi), &c. (i); 

2. ° Le n.“ 2 o 4 , qui, formé du nom symbolique 
d’Horus , Ôp Hor ou Har, du groupe phonétique 
CE ou Ci (2), et du«nom symbolique d’Isîs h ci ou 
MCE » donne le nom propre 8pcsHCi Hors'mî ou 
Harsîesi, c’est-à-dire Horus né d'ïsts, nom propre dont 
ies Coptes ou Égyptiens chrétiens avaient conservé 
l’usage sous la forme de 8atpciHCS Horsîési ou 
^tupCiKCE Horsièsé, et qu’on trouve aussi écrit Aa- 
o-jHcTi^ dans les textes ou dajis l’enregistrement grecs 
de contrats originaux du temps des Lagides. Le groupe 
hiéroglyphique Harsîesi se trouve habituellement em¬ 
ployé , abstraction faite du caractère d’espèce homme 
qui le termine ici et en fait iin nom propre de simple 
particulier, dans les légendes du dieu Horus, où il si¬ 
gnifie encorQ Horus né d’Ists, Horus enfant d’Isîs; 

3. '" Enfin le nom propre hiéroglyphique n.“ 205 est 
composé de Horsiesï» que précède le nom phonétique 
ééAmon iX-wn, ce qui produit le nom 3îk.«Lîv>pciHCï 
Amon-Horsiési, c’est-à-dire Amon^Horus fils d’Isis; et cet 
usage de prendre pour noms propres ceux mêmes des 
plus grandes divinités du pays, paraît avoir été par- 
ticulièrement suivi parmi les habitans de l’Égypte. 

On trouvera aussi, sous les 216 et 217, deux 
noms propres de simples particuliers entièrement sym- 


{1) Voyei Schow, CiiArta papyracea Mu set Borgictnl. 
^2) Entan', natüs. Voyez i'ablcau général, n,° ayy, 















( Ilp ) 

boliques. L’un est îe nom d’homme Horus et iaiitre 
le nom de femme ïsïs. 

En résumant les conséquences de l’analyse de 
divers noms propres égyptiens contenue dans ce cha¬ 
pitre , il reste bien établi, ce me semble, qu’une 
très-grande partie des noins. propres égyptiens hiéro¬ 
glyphiques de simples particuliers, sont écrits au moyen 
d hiéroglyphes réeWGvaçniphone'tiques, c’est-à-dire, expiâ- 
mant les sons et les articulations de ces mêmes noms. 
If est évident aussi que l’usage des signes phonétiques 
égyptiens ne se borna point, comme on a voulu le 
croire, à la seule transcription des noms propres de 
souverains ou d’individus étrangers à la langue égyp¬ 
tienne. 

Il y a plus, les faits rapportés dans les précédens 
chapitres établissent également que les signes qui, soit 

dans les noms propres hiéroglyphiques des souverains 
grecs et romains, soit dans les noms propres égyptiens 
des dieux et de personnages privés, expriment ricroii- 
reusement le son seul de ces mêmes noms propres, 
se retrouvent outre cela dans le courant de tous les 
textes hiéroglyphiques, dans les passages où il ne 
s’agit point de noms propres, et qu’ils y conservent 
absolument leur même valeur phonétique. 

Je les ai montrés, en effet, comme simples signes 
de son, dans des groupes hiéroglyphiques exprimant 
des mots égyptiens, noms communs, verbes, pré¬ 
positions ou conjonctions, et dans une foule de 
formes grammaticales propres à la langue égyptienne. 


1 
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Ji exista donc une époque où récriture hiéroglyphique 
égyptienne , ce système que nous avons cru pendant 
si ioiig-tenips formé uniquement de caractères idéo¬ 
graphiques, c’est-à-dire» de simples signes d'idée, comp¬ 
tait aussi parmi ses élémens des signes phonétiques, 
figuratifs dans leur forme, il est vrai, mais représen¬ 
tant proprement la prononciation des mots de la langue 
égyptienne parlée. 

Ce fiiît étant bien reconnu, il s’agit de savoir à 
quelle antiquité peut remonter ce système d’écriture 
pliotiélico-idéographique, tel que diverses applications 
viennent de nous le montrer. 

En proposant moi-même rexameii d’une pareille 


question , j’ai dû prévoir cette objection qu’on ne 
manquerait point de me faire : nous accordons que, 
■dans certains textes et inscriptions hiéroglyphiques, 
les noms propres des dieux et des hommes, des mots 
égyptiens, tels que noms communs, verbes, pronoms, 
prépositions, &c., sont exprimés phonétiquement ; mais 
il est possible que cette écriture hiéroglyphique en 
grande partie phonétique, soit une forme prise par 
l’écriture égyptienne, sous î’înjîuence immédiate des Grecs 
et des Romains, et quelle diffère essentiellement de l’écri¬ 
ture hiéroglyphique du temps des Pharaons, écriture 
que l’antiquité toute entière semble nous donner comme 
complètement idéographique. 

Cette objection trouvera sa réponse dans le cba* 
pitre suivant. 
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CHAPITRE VII. 


AppikiUion de )’Alphabet des hiéroglyphes, a la lecture 

des qiudijicatïotis et des titres royaux inscrits sur les 

obélisques et les mo nu mens éi^yptiens du premier style. 

J’avoue, en effet, qu’on ne sait point encore d’une 
manière certaine si les inscriptions et les textes hiéro¬ 
glyphiques, dans lesquels je retrouve des mots égyp¬ 
tiens exprimés phonétiquement , remontent an temp.s 
des Pharaons, rois de race égyptienne. ou seulement à 
l’époque grecque , comme i’inscn'ptîon de Rosette, l’o¬ 
bélisque dePhîlæ, les temples dOmbos et d’Edfou ; ou 
bien tà l’époque romaine, comme les obélisques Albani, 
Borgia, Pamphile, Barbérini, celui de Bénévent, une 
partie des édifices de Philæ , et les temples d’Esné 
et de Dendéra. 

Mais il est deux moyens bien simples de décider 
cette question , et de prouver en meme temps que 
i’écriture liiéroglyphique était et a toujours été phoné¬ 
tique en très-grande partie sous les Pharaons eux- 
mêmes. Ces moyens consistent dahord à retrouver 
les mêmes groupes phonétiques déjà observés sui¬ 
des momimens dont l’époque nous est inconnue, dans 
les légendes inscrites sur des constructions qui appar¬ 
tiennent sans difficulté aux anciennes époques pharao¬ 
niques; et en second lieu, à établir plus positivement 
encore la haute antiquité de ces constructions , par 
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ia lecture intime des noms hiéroglyphiques des rois 
qui les ont fait élever, noms qui en couvrent pour 
ainsi dire toutes ies parties. 

Je crois ctre en état d’employer Tun et fautre de 
ces moyens. Les savans jugeront jusqu’à quel point 
j’ai su te faire avec succès. Commençons par l’examen 
des titres royaux inscrits sur des monumens de la 
première époque de l’art en Égypte , l’époque des. 
Pharaons. 

On est généralement bien d’accord que les grands 
obélisques des palais de Karnac et de Louqsor, à 
Thèbes , sont des ouvrages des anciens Pharaons, 
ainsi que les parties de ces édifices sur lesquelles se 
trouvent reproduits à chaque instant les divers car¬ 
touches royaux que portent les obélisques précités. 
On accordera sans doute aussi une certaine confiance 
au témoignage formel de Pline, qui attribue à d’an¬ 
ciens rois de race égyptienne , la construction des plus 
grands obélisques transportés d’Égypte à Rome, tels 
que l’obélisque de Saint-Jean de Latran, et celui qu’on 
nomme Flamînkn, ou de la porte du Peuple. Voilà, 
certes, des monumens pharaoniques: or, je retrouve 
dans les inscriptions hiéroglyphiques qui les décorent, 
la plupart des formes grammaticales phone'tiques, ies 
noms communs phonétiques , ies noms propres phoné¬ 
tiques des dieux, déjà analysés et tirés d’abord de l’ins¬ 
cription de Rosette et de l’obélisque de Philæ , monu- 
meiis de l’époque grecque , et d’autres textes dont 
l’époque n’est point certaine. 
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Ces groupes phonétiques sont aussi, pour la plu¬ 
part, employés dans l’expression des titres fastueux que 
prenaient sur leurs monumens les rois de race égyp¬ 
tienne , titres qui nous ont été conservés en langue 
grecque, dans divers auteurs, et sur-tout dans la Tra^ 
ducîion d’un obélisque égyptien , par Hermapîon , insérée 
dans le texte d’Ammien-Marcellin. 

Depuis la découverte et l’étude approfondie des ins¬ 
criptions grecques d’Adulis et de Rosette , les savans 
ne sauraient élever aucun doute sur la fidélité de cette 
traduction d’un obélisque égyptien : Kircher et Paw,- 
dont ce texte dérangeait les vains systèmes ou con¬ 
trariait les idées particulières, ont bien pu taxer de; 
ridicule supposition et même dédaigner le travail 
d Hermapîon ; mais tout concourt aujourd’hui à prouver- 
combien cette traduction mérite de confiance, puis¬ 
qu’on y retrouve une partie des titres que des monu¬ 
mens , de l’authenticité desquels il n’est point permis 
de douter, nous apprennent avoir été réellement portés 
par les souverains de l’Égypte. Q.uant à moi, je suis 
convaincu de l’exactitude de cette traduction, qui, je 
crois, nous reproduit, aussi littéralement que possible, 

les idées exprimées dans un ancien texte hiérogly¬ 
phique. 

On sentira facilement combien il serait important . 
pour I avancement des études hiéroglyphiques , d’avoir 
aujourd hui sous les yeux l’obélisque égyptien qui 
seivit de texte a Hermapion. Le sentiment des savans 
s est partagé à cet égoi'd entre les deux plus beaux 
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îTionoIithes Je Rome, robéiist]ue de Saint-Jean de La- 
tran et l’obélisque Fiaminien. G. Zoëga, qui a discuté 
sur les lieux le degré de probabilité de Tune et l’autre 
opinions, se décide pour l’obélisque Fiaminien, en 
avouant toutefois qu’il est douteux que l’un de ces deux 
monolithes soit précisément celui dont Hermapion a 
interprété en langue grecque les légendes hiérogly¬ 
phiques (i)* 

Les notions certaines que nous avons déjà acquises 
par l’étude de l’inscription hiéroglyphique de Rosette, 
et à laide desquelles il serait possible de recomposer 
en écriture hiéroglyphique une grande partie du texte 
d’Hermapîon , suflisent en effet, non-seulement pour 
iégitinier les doutes de Zoëga, mais encore pour dé¬ 
cider en définitif que l’obélisque dont Hermapion a 
traduit les légendes, n’est ni l’obélisque Fiaminien, nî 
celui de Saint-Jean de Latran , nî aucun de ceux qui 
ont échappé à la main des Barliares dans 1 enceinte de 
Rome, Nous verrons aussi dans notre viii.*^ chapitre, 
1 que l’obélisque de Saint - Jeun de Latraii a c(c 
érigé, non en l’honneur du Pharaon Rutncscs ou 
uiestês, comme l’obélisque d’HermapIon, mais en 1 hon¬ 
neur du roi Thoiuhmosis ; que l’obélisque Flami- 
iiieii porte des inscriptions de deux époques diffe¬ 
rentes, et nomme deux princes difFérens, ce qui ne 
saurait encore convenir au texte de l’obélisque 
niapion: 


(i) I}e ongiiic eî usu obAhçüriiin , sect. IV, pag. J95 , 594» 595*" 
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MafLfré cette perte, les grands obélisques de Rorne, 
comme ceux d’Egypte , recevront toutefois du texte 
d’Herinapion un intérêt nouveau, et quoiqu’il ne se 
rapporte à aucun d’eux; car ils contiennent en écriture 
hiéroglyphique la plupart des titres que l’obélisque tra¬ 
duit en langue grecque donnait au roi Ramésès ou 
Ramestès, tels que, , Ov Ov 

cLycLint, Ov HAioç ÇiXit, Ov A-ttoMcov XpiMt, Ov 
HA(o$ 'ZS'ç^ëKZÀV&v , HAjou TTTtiç , H Ai 00 TTOiç OTra 

HAiûo (piAï^jM-Êüoç. 

Nous allons reconnaître tous ces titres sur ces obé-- 
lisques et sur d’autres monumens du premier style, 
comme sur des monumens des époques grecque et 
romaine , ainsi que les titres ou forunules de l’inscrip¬ 
tion de Rosette , Ov o l-lCpcticno^ , Hj/cottt?-- 

ju-evo^ OTTs TOU OÔûC, TTm-^^ûüv ôsoç €x 0eoo Oectî , 
Kue/ûo Tg^£iLJwv]£tgrn£x^^v, AimoCto^ , &c. ; et nous 
trouverons que ces formules et ces titres sont expri¬ 
més sur les monumens du premier style , comme 
sur ceux du second et du troisième , par une combi¬ 
naison constante de signes phonétiques et de signes 
idéogmphiques. 

Le titre &eoyivvyuo^ , engendré d’un dieu , enfant d’un 
dieu, est écrit, sur l’obélisque Flaminien par exemple, 
au moyen du groupe hiéroglyphique 34^» cl^ns 
lequel nous retrouvons les deux signes phonétiques «c 
(n.* 258 bis), en copte jw-E^c, JwtCE , enfant, engendré, 
que nous avons vu exprimer la filiation dans une foule 
d’inscriptions relatives à des personnages privés. Les 


J 


( ) 

caractères qui suivent , sont Je pluriel du caractère 
symbolique dieu; le groupe se prononçait donc «-cttE- 
, Mésannénoüte ou Mïsannénouîe, tenfant des 

Dieux, 

Cest ici le Jieu de faire observer aussi que Je 
groupe 4 J-C {n.o 258 ^/r), aussi bien que le mot copte 
, dont il est l'orthographe primitive , devient 
souvent un participe actif, et doit se traduire alors 
pai génerans, parens ; il est employé avec cette ac¬ 
ception active, dans le titre hiéroglyphique ;^p jolc 
«E îtO-iCTE (Tabl. gén. n.° 347), grande ou puissante 
gcne'raîiice des dieux , titre qui est particulier à une des 
glandes deesses de 1 Égypte, dont le nom propre liié- 
loglyphique (n." 54) se lit Mtite, Netpe' ou H’tcIje, 
Netphe. Cette déesse est la mère d'Osiris, d’Jsis et de 
Nephthys, daprès divers textes hiéroglyphiques; c'est 
ceJfe qui, dans l'exposé des mythes égyptiens par Piu- 
faïque, porte le nom grec de Rhea; et il est fort re- 
maïquable que Netphé , qualifiée, dans les légendes 
saciées de 1 Égypte, du titre «.^.cUEno'scTE Masné- 
nouîe, génératrice des dieux, soit mentionnée sous son 
nom giec de Rhéa., et avec une qualification tout-à- 
fait analogue , dans le manuscrit copte thébain du 
musee Borgia, que nous avons cité comme conser¬ 
vant^ les noms égyptiens des dieux Phîha et Petbé, 
Schénouti reprochant leur idolâtrie à certains Kabi- 
tans de l’Égypte, cite en effet la déesse Rhéa. « Vous 
” 1 appelez, leur dit-il, la mère de tous les dieux 
que vous adorez. » ÈTETïtseat jüu^-oc 






















( ‘37 ) 

F.pOC "TE îmE'TE'TM^W-OiE H&'if Tr«pO'T(l). 

Les savaiis qui ont Jdonné quelque attention à 1 etude 
des livres coptes, remarqueront aussi qu’un titretout- 
à-fait semblable à celui que porta la déesse Neîphé, 
fut donné dans la suite, par les Égyptiens devenus 
chrétiens, à la mère du Christ, qui est surnommée 
^^KCno')f"TE , Masnouté , génératrice de Dieu, celle qui 
a enfanté Dieu, dans les liturgies coptes ; c’est l’épi¬ 
thète QèùToKoe, des liturgies grecques. 

Je trouve également le titre de w-CîtEnOTTE Masné- 
nouté, générateur des dieux, attribué au dieu Phrê ( le 
soleil ), sur trois faces de l’obélisque de Saint-Jean de 
Latran (voyez le Tableau générai, n.*' 347 his). 

Le texte grec de l’inscription de Rosette donne 
au roi Ptolémée Épiphane , un titre qui renferme 
implicitement l’idée de j c’est celui de 

0£oç ÊK. ôeV :i(gq ÔSatç 0 t>i$ la-to^ 

Ocriçj.oç y Dieu né d’un dieu et d’une déesse , comme 
Horus, le fis d Isis et d Osirh (2). Le passage corres¬ 
pondant à ces mots a disparu dans le texte bicro- 
gfyphique ; mais les cippes, ordinairement en serpen¬ 
tine ou steatîte, qui représentent Horus vainqueur 
des puissances typhoniennes, et qui portent les titres 
de ce meme dieu, suppléent à cette perte. Nous 
retrouvons, en effet, au commencement des longues 
légendes hiéroglyphiques qui ornent ces cippes assez- 


(i) Zoëga, Cütalog. cod'tc. coptic, vus. Borg. psg-45^* 
(ij Inscnpt, dt Rosette^ texte grec^ ligne lo* 
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nombreux dans les collections, le titre de Dieu fis 
d'un dieu , donné à Horus , fils d'Osirls , né d’Isîs; et la 
formule initiale de ces cippes, gravée n.° A, sur la 
planche VIII mise en regard de cette page, se traduit 
sans dilliculté, car tous ses élémens sont connus 
d’ailleurs, , 

« Soutien de l'Égypte, dieu fils if'UN dieu soutien 
» de l'É^pte, Horus, manifesté par Osîrts, engendré d'isîs 
» déesse, 

L’idée 0eo$ gjc Dieu né d'un dieu , est exprimée 
dans ce texte par le groupe phonétique fis, ou 
le groupe phonétique CS ou ce, enfant, nourrisson, 
placé entre deux groupes composés de deux caractères, 
t’un symbolique et l’autre figuratif, dont la réunion 
exprime l’idée nno'it'TrE , Dieu male { Tableau général, 
n.‘' 230); ce qui produitTTîïO'X^E RnO'<"TE, Dieu 
fils de dieu , ou iniO'«T:E CE rho'ï’TE , Dieu enfant de 
dieu. 

J’ai cru également utile aux recherches qui sont l’ob¬ 
jet principal de cet ouvrage, de faire graver au-dessous 
de la légende hiéroglyphique qu’on vient de traduire, 
six copies de cette mêjne légende inscrite sur dîfférens 
cippes que j’ai eu l’occasion d’étudier. L’examen des 
variantes qu’elles offrent, prouvera , bien mieux que 
les raisonnemens les plus étendus, ce dont j’ai acquis 
depuis long-temps, la certitude, par une suite dob¬ 
servations de détail ; savoir : 

i.“ Q.ue les mots égyptiens écrits phonétiquement 
dans ces textes hiéroglyphiques, pouvaient iétre an 
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moyen de plusieurs signes de formes très-dlftéreiUes 
quoique exprimant le même son. Nous voyons en 
effet dans ces inscriptions comparées, la préposition 
JW- (am) DE (colonne lo) rendue par la chouette oa 
par un caractère hîfur<jué , lesquels expriment aussi 
indifféremment la consonne w. dans le nom de Pto- 
lémée ( i ). Dans la version F , ces deux caractères 
sont remplacés par la ligne brisée h, parce que dans 
la langue copte la préposition de est tout aussi bien 
exprimée par h que par -W. Dans la colonne i ^ , la 
préposition n de est elle-même représentée phoné¬ 
tiquement par trois caractères homophones, soit par 
la ligne brisée, soit par la ligne horïiontah, ou enfin 
par la coiffure ornée du lit uns, signes qui, tous trois, 
équivalent phonétiquement à St, Nous voyons enfin 
deux formes du S hiéroglyphique employées dans 
les groupes -W-C (mès) etifint, miîiis, colonne 12; 

une idée pouvait aussi être exprimée symbo¬ 
liquement par plusieurs signes ou groupes diffère ns : 
voyez les divers' noms symboliques dlHorus dans la 
colonne 8; 

3.“ Que, dans l’écriture sacrée , une idée pouvait 
être rendue iiidiffcreinment, soit par des caractères/ jZ/o- 
représentant les qui en étaient les signes 
dans la langue parlée, soit par un caractère symbo¬ 
lique , lequel exprimait l’idée et non le mot. On re¬ 
marque en effet , dans la colonne t?, que l'idée en- 


(i ) Lettre à Ai, Dacier, pUncKc 1 , n.'*' 31 et 40. 
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gendre ou fis , est rendue, soit par le groupe pkonè^ 
tique -W-C (mès), engendré, enfant , soit par le groupe 
encore phonétique ou ipT, qui manifeste', 

soit enfin par l’image d’un phallus , symbole naturel de 
la génération ; 

4.° Que, dans l’écriture hiéroglyphique, tout groupe 
exprimant une idée, soit phonétiquement, soit symhoîi^ 
quement, était souvent abrégé, et qu’on se contentait 
de tracer un ou deux des signes principaux du mot ou 
du groupe. Ces abréviations sont très-fréquentes dans 
les textes hiéroglyphiques , et cest-Ià une des diffi¬ 
cultés qu’on doit surmonter lorsqu’on veut se former 
une idée exacte, soit de leur contenu, soit de la nature 
des signes dont ils se composent. On a des exemples 
de ces abréviations dans les sept formules comparées 
aux colonnes 1,2, 2 , c , 6 , y et i 5 , où se trouvent 
les groupes, soit phonétiques, soit symboliques, re¬ 
présentant les idées soutien, Egypte dieu, et déesse. 

Mais revenons à l’analyse des titres royaux hiéro¬ 
glyphiques. Je ne l’ai interrompue que pour profiter 
de l’occasion qui s’est naturellement offerte, de recon¬ 
naître certains principes que nous aurons bientôt 
besoin d’appliquer. 

Le titre \\yL 7 rnp-^'i<s<;, UTra tov 4 > 0 ct, chéri de Phîha, 
hien-aimé de Phtha , qu’on lit dans le texte grec de 
l’inscription de Rosette, est heureusement conservé 
dans le texte hiéroglyphique (Tabl. gén. n.° 352). à 
ta fin du cartouche qui renferme le nom propre de 
Ptolémée et le titre AiitJüoCio-;, toujours-vivant. On ob- 


é 
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serve également Te titre chéit de Phîha dans les car¬ 
touches hiéroglyphiques des Lagides, où il est très- 
souvent privé des àen'ic feuilles, comme dans les légendes 
de Ptolémée-Alexandre à Edfou et à Ombos (i), et 
par le seul effet de cette habitude d'abréviations , dont 
il est impossible de douter apres les exemples que 
nous avons donnés précédemment. 

On n'a point oublié non plus que les trois premiers 
caractères de ce groupe sont phonétiques Qi représentent;, 
non, comme le croît M. le docteur Yoiing, le qualifi¬ 
catif aimé, (2), mais bien le nom même 

du dieu Phtha ÏIt^ (Pînh ou Phtah) , le des 

Coptes écrit phonétiquement. Examinons à leur tour 
les deux ou trois derniers signes de ce groupe, celui 
qu’on appelle la charme, mais qui est plutôt une espèce 
dt hoyau P et les deux feuilles , caractères qui représentent 
certainement l’idée , chéri, aimé. Nous ne 

saurions en effet chercher ailleurs qu’à la lin du groupe, 
les signes qui expriment l’adjectif, puisque ces signes 
sont incontestablement aussi placés les derniers dans 
le groupe correspondant du texte démotique; groupe 
dans lequel le nom démotique du dieu occupe aussi 
•le premier rang , comme dans le groupe hiérogly¬ 
phique. 

Le hoyau et les deux feuilles expriment donc l’idée 


(i) Tableau général^ n*“ 13 j* 

{2) Encyclopédie britannique ^ suppL voL IVj partie I ^ pag. 69 , 
162* 
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rhe'n, ^hné : on ne peut étudier avec quelque attention 
ïes légendes hiéroglyphiques placées à la sinte des 
noms royaux, sans s'apercevoir bientôt que le titre 
chéri de Phtha était susceptible, comme tant d’autres » 
de s’écrire en employant indifféremment plusieurs ca¬ 
ractères homophones; j’ai dû par conséquent recueillir 
avec soin toutes les variantes de ce groupe ; on les 
trouvera réunies dans le Tableau général, sous les 

n.”* 352 3 53 - 

Il devient positif, au premier examen de ces variantes, 
que le hoyau est un synonyme ou un homophone 
de ce signe carré qui ressemble à une sorte de hase 
ou de piédestal. Cette synonymie a déjà été notée par 
M. le docteur Youiig, qui donne en effet, dans son. 
catalogue hiéroglyphique (i), cette base ou pïedesîM 
comme étant le nom hiéroglyphique du dieu Phtha^ aussi 
bien que la charrue ou le hoyau. 

Pour moi, reconnaissant de mon coté cette même 
synonymie, je îis sans balancer le groupe forme de la 
charrue et des deux feuiîks , ou du piédestal et des deux 
feuilles, JW-Z.S mai ou JW-v.t nie'i; car le piédestal exprime 
en effet la consonne M dans les cartouches de Domi- 
tien (i), et par-tout les deux plumes équivalent aux 
dipht lion gués i>\ et des noms propres grecs ; le 
groupe qui représente hîéroglyphiquement l’adjectif 

chéri, est donc phonétique et se ht sans 


( 1 ) Encyclopédie brimtmhiue , pag. 56, n.'’ 6, et planche 74, 6 

Let’.re à M, Dac'ier, pag. 49, pinache lli , 66 et h?-. 
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difficulté ^K, JWtï» «.M, ce qui donne exactement 
les mots coptes bien connus «è-S ou -W-Eï, qui signi¬ 
fient en effet cLyctvrZvt ÇiMiv , aïmer, chérir; les groupes 
hiéroglyphiques 352 et 353 , sont donc aussi en¬ 
tièrement phonétiques , se lisent Ttnf^A*-E 5 , Tn^>JUL 5 .ï, 
4 >'T>-w-Eï, > Ptahméi o\i Ptahmai, Phtahmei 

ou Phîahmaî, et signifient chéri de Phtha, aimé de 
Phîhci, ^yx.TTVjLcevQ^ utto T'ii OÔct, 

Les diverses manières d’éerire ce titre, rassemblées 
sous ies n.'"* 3 5 2 et 3 5 3, ne perjnettent pas non plus de 

y 

douter que les Egyptiens niaient écrit Plahm. 

en abréviation de Pîahmai. 

La lecture certaine de ce groupe hiéroglyphique 
a eu pour mes recherches des résultats inappréciables, 
en ce que jai pu reconnaître alors dans les légendes 
des Pharaons, des Lagides et des empereurs romains, 
divers titres propres à ces souverains; titres dans 
lesquels entre l’expression des idées chéri ou aimé, 
et qui, pour la plupart, se trouvejit rapportés dans 
la traduction d’un obélisque égyptien par Hermaplon. 

Tel est d’abord le titre Ov Kfxfxm (piXa , ou bien 
Oi» (Lyd/KCL, chéri d*Amman, aiméd'Amman. C’est 

un de ceux que prennent le plus fréquemment les 
anciens Pharaons, sur les obélisques et les grands 
édifices de Thèbes. La forme hiéroglyphique de ce 
titre est gravée, avec toutes ses variantes , sous les 
n.°^ 354 3 5 5 ’ y tciTîîirque le nom phonétique 

du dieu Aman, Amoun ou Amen, suivi du piédestal 
ou de la charrue, U, premier signe du mot jo-eï aimé, 
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n.'’^34p et ces divers groupes se prononçaient 

Anwn-înei ou Amon-mai, 3 !u^KJt>.ES, 3 S.JUt.ïtJOLM. 

Ce même titre est souvent exprimé, en partie fîgu- 
rnûvement, et en partie phonétiquement 3 5 7 et 3 5 8) : 
partie -figurative, l’image même du dieu Amoun, bien re¬ 
connaissable aux deux grandes plumes qui surmontent 
sa coiffure et à la longue bandelette qui s’en échappe; 
partie phonétique, le groupe phonétique ou ses 
abréviations w.. Ce groupe se prononçait encore 
3 kw-ttJM-ES Amonmai, 

On a pu voir dans le chapitre V, que le dieu 
Amon, le protecteur spécial dé Thèbes, portait fort 
ordinairement aussi le nom d'Amonrê ou d'Amourâ 
(Tableau général n.*’ 4 ° )î ^es rois égyptiens qui 
ont construit les plus beaux édifices de cette capitale, 
prennent dans leur légende le titre de chéri par 
Amonrê, roi des dieux, gravé avec toutes ses variantes 
et ses abréviations dans le Tableau général (i). Le 
n/ 368 est complet et ne présente aucune abrévia¬ 
tion; il est formé du nom phonétique i\jULiTpK (Amonrê), 
du mot phonétique cnrn (Soîen) roi, du pluriel sym¬ 
bolique dieux, et du qualificatif phonétique X 3 ~zi, aimé, 
chéri , ce qui donne ct« îtHEno'ifniE 3 )k.«npKJWES , fs 
chéri Amonrê, roi des dieux. Les n.”^ 766 et pré¬ 
sentent seulement diverses abréviations , soit du mot 
chéri, soit du pluriel symbolique dieux. 

Les mêmes Pharaons ont souvent pris la qualifica- 
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tion plus simple de chéri dAmonrê, 3 y.JW.îïpKJUEJ, Ainonré 
méi (n/ 3f>5), et ce groupe se compose du nom pho¬ 
nétique du dieu, et de l’ad/ectif chéri, égaîement pho¬ 
nétique. 

Les n."^ 37 t, 37 ^> ne sont qu’une transcription 
fguratîve ~phonétique du titre précédent. Le n." 371 
présente l’image du dieu Amon et celle du dieu Ré, 
affrontées, et dont la réunion rend, figurativement, 
le nom phonétique Amonré (n.® 40 ) : ce nom , comme 
nous l’avons déjà dit, fut porté par le dieu Amon, 
et paraît formé en effet des deux noms Amon et Rê, 
Râ ou ,Ri (soleil). J’avais cru d’abord que ces groupes 
devaient être traduits par chéri d’Amon et du soleil ; 
mais le nom <ïAmonré étant , aussi hahiruelleinent que 
le nom simple Amon, celui de la grande divinité 
de Thèbes et de la Haute-Égypte , j’ai dû m’en tenir 
a la prononciation que m’indiquait la forme toute 
phonétique (n.° 3^5) de ce même titre. 

Le n.® 373 signifie également CficJU-npHW-ES, chéri 
d’Amonré: le nom du dieu est exprimé par i’imaae 
meme d’Amon et par le disque solaire pH ( Ré) ^ 
Amon-ré-mei, 

Dans les mêmes titres royaux, le nom du dieu 
Amon-rê disparaît, et une abréviation de la for¬ 
mule précitée c-Tït hnEno-sf-TE, roi des dieux , prend 
sa place et se combine avec l’adjectif JUtr, chéri, ce 

qui produit alors le titre , le chéri du roi des dieux 
(11.“ 371 hîs)^ 

Enfin, sur les obélisques, dans les dédicaces des 

JC 
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temples, et dans les légendes des bas-reliefs, les Pha¬ 
raons prennent ie titre n.“ 370, que je transcris en 

lettres coptes ( no'ic'TE ) {nïtfi ) K* 90 

(kkêi) -W-M, et qui signifie le chéri <ÏAmon~rê 

dieu , seigneur des trois régions du monde , seigneur su¬ 
prême. Le n.° 3651 doit se traduire seulement par le 
chéri â’Amontê, seigneur des trois régions du monde. 

Le titre Ov lIAioç <piAg/, cjue le Soleil aime, chéri du 
Soleil, que porte ie roi Ramestès dans l’obélisque ex¬ 
pliqué par Hermapion, se trouve très-frequent dans les 
légendes royales des Pharaons , sur les momimens du 
premier style. J ai réuni dans le Tableau gensial ^1) 
les diverses manières dont ce titre est rendu en écri¬ 
ture hiéroglyphique. 

Les groupes n.“ 361 çt n.'' ^62 sont formés du nom 
à-la-fois phonétique et figuratif du Soleil pK (Rc)f 
et du groupe JW-ts, chéri» ou de ses abréviations. 

Les n,®* 3^3 et 3<54 ne different des précédens 
que par la présence de {'image même du dieu Rê 
(le soleil), à la place de son nom phonétique ou 
symbolique. Ce dieu est très-reconnaissable à sa tête 

Sépervier surmontée du disc^ue solaire. 

On voit le nom du même dieu exprime par l’é- 
pervier, la tête surmontée du disque, et qui est son 
symbole ordinaire, dans le groupe n.° 3 <54 bis» qui, 
coiTsme les précédens, était prononcé pHW-2-ï oupH-W-Ei 
(Ré-mai, Rêméi), chéri du Soleil, Ov HAicç (piAei. 


(i) Du n." 360 à 364 l'is. 
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Uobélisque traduit par Hermapion attribuait aussi 
au roi Ramestès ie titre Ov AttoMoîv (piAêt , chéri 
d'Apollon: je le retrouve sur la plupart des grands 
obélisques; mais il est nécessaire, avant de le pro¬ 
duire, d’entrer ici dans quelques éclaircîssemens pré¬ 
liminaires. 

Les Grecs donnèrent au dieu que les Égyptiens 
appelaient Aroéris , le nom de leur Apollon, parce 
qu'ils crurent que ces deux divinités étaient iden¬ 
tiques; ce dont fait foi l’inscription grecque gravée, 
sous le règne de Ptolémée Philométor , sur le listel 
d'une porte intérieure du grand temple d’Ombos, qui, 
dédie ie sécos de cet édifice an grand Dieu Aroéris->, 
Apollon, APnHPEI ©£QI MEFAAOI AnOAAHNI (i). 

PI usieurs subdivisions [o-rof^o^] de la traduction 
d’un obélisque par Hermapîon, commencent par la 
formule A'zs'ûMûiv , le puissant Apollon; et 

il résulte de l'étude que j’ai faite de ce précieux frag¬ 
ment, que par o-roi^oç, il faut entendre une colonne 
de caractères; d’où il suit que l’obélisque égyptien 
traduit avait sur chaque face une inscription hié- 
roglypbique divisée en trois colonnes, comme les 
obélisques de Louqsor, de Saint-Jean de Latran et 
l’obélisque Flamînien. 

Si l’on veut étudier attentivement le texte d’Herma- 
pîon, on s’apercevra bientôt que chaque crrojyo^ ou 


(i) Letronne , Rtchercli^s four servir a l^histoire de F Egypte ^ &c* , 
tom. I, pag. 78J ikc 4 
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colonne de l’obélisque comniençait aussi par les signes 
équivalant aux mots A'^o?<^cûv : il n’y a aucun 

doute à cet égard, pour les divisions appelées dans 
le texte, a-rci^o^ rtf-roç et 

a-Tctyo^ 'TTpwToç. 

Mais si les autres divisions nommées a-roi^oç 'ütoù}- 
TOÇ, ccMo^ crTOÎ^OÇ SlVT£Ç^i f itMo$ (TTOiyoç TÇJ.Tù^ et 

'aroûJTo^ trroiyoç, ne semblent point com¬ 
mencer, comme les divisions précitées, par les mots 
A'TToMtiJv , cela vient uniquement de ce 

qu'Hermapion ou les copistes , qui peuvent avoir 
d’ailleurs troublé l’ordre du texte primitif, ont groupé 
la traduction des o-rojyo( ou colonnes perpendiculaires 
de l’obélisque commençant par la formule A'ttoÀt- 
Acüv y avec la traduction des légendes hié- 

roglyphiques sculptées sur le pyramîdion de l’obé¬ 
lisque ou immédiatement au-dessous du pyramîdion, 
dans des bas-reliefs qui precedent toujours les inscrip¬ 
tions hiéroglyphiques disposées en colonnes perpendi~ 
cuîaîres (o-roiyoi) sur les grands obélisques (i). 

Cet aperçu nous fait donc retrouver le véritable 
commencement des divers c-rofyoi ou colonnes per¬ 
pendiculaires. 

En effet, dans le texte d’Hermapiozi, tel que le 
donne Zoëga (2), on lit d’abord cette première phrase : 
Tct HA(o$ ^flCo-jAei Pct/Æ£<rTM‘ ^S)^p‘AfArS^(ii (rot 

(1) V^oye^ les obélisques Flaminien, Je Saint-Jean de Latraii et de 
^üuqsor. 

{-J £)e origine et usu <?beiucori/m^ pag, 26, 276128. 


I 
















oiicavfA.evriV fA.€Tdu Yct^^ (icL(nX£V£iv, <'*' Voia et 
fjue dît le Soleil au roi R âmes tés : vous î avons donné 
.'J le monde entier a gouverner avec Joie, w Ceci est évi- 
Jemment la traduction des légendes hiéroglyphiques 
qui décoraient les bas-reliefs placés au-dessous du 
pyrainidion, et avant les trois colonnes hiéroglyphiques 
perpendiculaires formant l’inscription proprement dite 
de l’obélisque traduit par Hermapîon. 

Nous voyons en effet au-dessus des trois colonnes 
perpendiculaires de l’obélisque Flaminîen, par exemple, 
une scène sculptée repfésentant le dieu Phrê[\Q soleil) 
assis sur son trône, et devajit lui un roi dont le nom 
propre se lit dans les cartouches sculptés au-dessus 
de sa tête, et qui est prosterné devant le dieu, en 
acte d’adoration. Plusieurs petites colonnes d’hiéro- 
glyph es , placées au-dessus du dieu , contiennent une 
formule en rapport sans doute avec celle qu’Her- 
mapion a traduite d’une scène pareille. Les obélisques 
de Louqsor et l’obélisque de Saint Jean de Latran 
offrent des scènes analogues : on y voit des Pharaons 
prosternés devant le grand dieu Amon. 

Après la formule précitée, le texte d’HermapIon' 
olfre les mots AttûMwk qui sont véritable¬ 

ment les premiers de la première colonne (frro/yo^) de 
la face australe f ct^nAiœTn^ ) de l’obélisque, 

La division intituiée ccM.05 cTo^yo^ fi) 

commence ainsi î HAioç 9 êoç f^îyct^y. JïcrTroTw^ 


(t) origim tî mu ol>eliscoyu??i , pag. 27. 
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(TOI / 3 fov itTr^cTM^v. Le Soleil^ dieu grûtaî, 
seigneur du ciel : nous î avons donne une vie exempte de 
J» satie'te',» C'est encore là une traduction des légendes 
d’un second bas-relief de l’obélisque» représentant 
le dieu Phrê adoré par le roi Ramestès. La première 
partie , le Soleil, dieu grand » seigneur du ciel, était fa 
légende du dieu lui-même inscrite devant son image, 
et la seconde, nous t'avons donné une vie exempte de 
satiété', sont les paroles que Phrê ( le dieu soleil ) 
adressait au roi Ramestès prosterné devant lui. 

On peut voir une composition tout-à-fait sem¬ 
blable, dans le pyramidion de l’obélisque Campensîs, 
face méridionale (i). Ce tableau représente le dieu 
Phrê (le soleil) à tête d’épervîer, assis sur son trône, 
et ayant devant lui la légende hiéroglyphique gravée 
sur notre planche YII, n.** 5 , dont tous les signes 
sont connus d’ailleurs, et qui signifie le Soleil, dieu 
grand, seigneur suprême, ou de la partie céleste, (nenmE). 
Une seconde légende tracée devant celle que nous 
venons de traduire, et reproduite avec plus de dé¬ 
tails derrière le trône du dieu (planche VJl, n.“é), 
renferme très-certainement les signes exprimant les 
idées je donne ou nous donnons à toi une vie heureuse, 
comme portait aussi l’obélisque de Ramestès. Le roi 
auquel le Soleil adresse les mêmes paroles dans l’o¬ 
bélisque Campensîs est représenté , ainsi que cela 
est assez habituel, sous la forme d’un sphinx à tête 

(i) De origine et vsu obeliscorinn , planche iiuauiée, Pyramidion 

ûl'iéilsci 
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humaine, accompagné des cartouches qui renferment 
son nom propre. On trouvera dans ie chapitre VJII 
ia lecture du nom de ce Pharaon. 

Immédiatement après .ces formules > le texte dHer- 
mapion porte AttoMov x-^ 9£-T£^4 : ce sont les premiers 
mots de ia colonne perpendiculaire dune des faces 
de l’obélisque. 

La même distinction doit avoir lieu , quant au texte 
des divisions TÇj/tai <rTci^o$ et ctf^rAjoiTu? ’ZS'^dTo^ 
(TToiyo^. Les phrases : HAio$ rft^rTToTîi^ ou^t'ou, 
PctjjiSa-ri} /SûCcnAen ro jc^^ro^ mv ccAjcuï 

î^CT'ct- 'ZS’cUfTCitV S^ùVo'iatV ; L,€ solcil , SCij^TlCUT dli Cïcl, 

ÛU roi Rames tes : je (te) donne ïa puissance, la force, 
» et ht suprématie sur tous , » de la première division ; 
et ia forniuie O ct<p' HAiou 'EîroAew^ Ôêo 5 evou- 

** Je grand dieu céleste d’Héiiopolis , » de la 
seconde division, ne sont que les traductions des lé¬ 
gendes des bas-reliefs placés immédiatement avant 
les colonnes perpendiculaires de l’obélisque, qui com¬ 
mençaient encore par ATroMav, ou ATroMCfir jc^re- 
mots qu’on retrouve en effet dans ce texte aussitôt 
après la traduction des légendes supérieures. 

11 résulte donc de cet examen critique du texte 
d’Hermapioii, que les trois colonnes perpendiculaires 
de caractères hiéroglyphiques, qui couvraient chaque 
face de l’obélisque de Ramestès, commençaient toutes 
par les mois Aroéris puissant, qu’Herniapion a traduits 
par AttoMcuv Plusieurs grands obélisques 

de l’Egypte ou de Rome, tels que les obélisques 
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de Louqsor et le Flaminien , ont pour premiers signes 
des trois colonnes perpendiculaires de chacune de 
leurs faces, un épervier coife du pschent; et nous avons 
à vu dans le chapitre V, qu’un épervier coiffé 
du pschent était le nom symbolique du dieu Arouéris, 
11 est évident par-là que l’obélisque de Ramestès avait 
pour signes initiaux de ses colonnes hiéroglyphiques, 
l’image de ïépervier jnitré, comme les obélisques de 
Louqsor, le Flaminien, l’obélisque d’Alexandrie, ceux 
de Constantinople et d’Héliopolis, les obélisques dits 
'Médicis, Mahuteus , &c. &c. 

Il nous sera donc facile maintenant de rètrouver 
sur les obélisques égyptiens, le titi'e de chéri d‘Apollon 
ou d’Arouéris, Ov AvroMctiv <pi/\u ; et l’on ne peut le 
méconnaître dans les cinq premiers signes des pre¬ 
mières colonnes des faces septentrionale et occidentale 
de l’obélisque Flaminien, ï épervier milré, un taureau ^ 
le bras étendu, le hoyau et les deux feuilles (i). lé épervier 
jnitré est le nom symbolique d’Arouéris ou Apollon; le 
taureau exprimait l’idée de force avec tempérance ( Av- 
é'fzm fxercL (tcd^^o-uviiç} selon Horapollon (2); ce tau¬ 
reau avec le bras , qui paraissent former un groupe, 
expriment ici l’idée de fort ou de puissant, épithète 
qu’Hermapion donne en effet dans son texte meme 
à Apollon, qu’il nomme constamment AttoMcov 

le fort, le puissant Apollon. Et il ne peut rester 



{1) Tableau général, n.® 384. 
(2) Liv. J, Hiéroglyphe n.“ 46. 
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aucun doute sur le sens que nous attribuons à Yepervler 
mitre, au taureau et au bras étendu, en traduisant ces 
trois signes , le foH ou le puissant Apollon, car ces 
trois hiéroglyphes sont les signes initiaux de toutes 
les colonnes des grands obélisques, et nous avons 
vu que celles de l’obélisque du roi Ramestès , tra¬ 
duit par Hermapion , commencent toutes également 
par les mots ATroMctui , le puissant Apollon, 

Le groupe phonétique jw-X-s , aime , termine la lé¬ 
gende n,“ 384) qui signifie donc le chéri du puissant 
ou du fort Arouéris ^ou Apollon). 

J’ai également recueilli dans les inscriptions royales 
sculptées sur les monumens égyptiens, tant du pre¬ 
mier style que du secojid et du troisième, un très- 
grand nombre de titres hiéroglyphiques analogues à 
ceux que nous venons de citer, et qui expriment 
l’affection que certaines divinités étaient censées ac- 
corder à divers souverains de l’Egypte; je citerai ici 
les suivans : 

1.“ Ho'xL-v.m ( n.’’® 35P et 3<5o), le chéri de 
Cnouphj'S : dans le premier, le nom du dieu est ex¬ 
primé phonétiquement, et il est figuratif (Inns le se- 
cozid ; 

2° C"TH- 45 .£.ï (n.“^ 3^5» 3^*^ et 387), le chéri 
DE Saté (la Junon égyptienne) : le nom de la déesse, 


phonétique dans le premier groupe, est fguratif do-ns les 
deux autres; 

3^ t-Uü'<T-îiHA K -w-iir (u.® 3 88 ) ; le chéri 

PE Thoth, seigneur des huit contrées : ce groupe 
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est presque entièrement composé de caractères symho- 
ligues; 

d.'" (n.° 383) LE CHÉRI d’AthÔr (k 

Vénus céleste égyptienne) ; le nom de la déesse est 
symbolique ; les Grecs l'ont écrit A 0 üy> ; 

5.^ Hce-ju-m (n.°* 377 et 378 ), le chéri d'Isis; le 
nom de la déesse est également symbolique ; 

d/ n^T^'HCE-A^-M (n.“* 37fj et 380), le chéri de 
Phtha et d’Isis : le nom de Phtha est phone'tique, celui 
d'Isis est toujours symhoUque, Le n.“ 381 a le même 
sens, et les noms des deux divinités y sont exprimés 
figurativement ; 


7/ ( n.° 380 i/‘j), LE CHÉRI d’Isis 

ET DE Phtha; 

8." 3 V.^^It-HCE-AA 2 ^S, LE CHERI d'AmoN ET d’IsiS 
( n.° 3^^ ) * noms des deux divinités sont figu¬ 
ratifs; 

5?,' C 5 p HOVT^E O'îfCSpE nOYTTE p&- Umi-JÜ-Z^Ï 
(n,*» 3851), LE CHÉRI DU DIEU SoCHARIS ET d’OsïRIS, 

dieu grand, seigneur de l’Amenti; 

ÏO.° ^^tup CS O'ifCSpE-JU^M ( n." 3po), LE CHÉRI 

d’Horus ... ENFANT d'Osiris ; ici le nom d’Osiris est 
figuratif et celui d’Horus est symbolique; 

I I.° OamE-«.S-S (n." 391), LE CHÉRI DE GoMUS 

( l’Hercule égyptien ) : le nom du dieu est figuratif; 


la.'’ REÎlO'îf^E-JW-iKS (n. 392)1 LE CHÉRI DES DIEUX: 

lidée ^ieux est exprimée symboliquement. 

Le texte hiéroglyphique de l’inscription de Rosette 
en conservant le titre de , Ptah-mai ( chéri 
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de Phlha ) , nous a appris que ie qualificatif 
(n.®" 34p. 3 50 et 351}» placé après un nom propre, 
comme affixe, prenait, dans ce composé, une ûccep- 
îion passive , et devait se traduire par chéri, aimé > 
amatus, viyoL 7 rviiA,Bvo<i, On vient de citer un grand 
nombre d’exemples de ce groupe employé dans cette 
acception. Le texte démotique du même monument, 
qui supplée à ce qui nous manque du texte hiérogly¬ 
phique, nous indique, à son tour, que ce même qua¬ 
lificatif ou adjectif verbal prend un sens actif , et 
signifie aimant, chérissant, lorsque, dans un mot com¬ 
posé, H est placé en première ligne, La langue copte 
ne paraît point avoir conservé femploi de cette racine 
JULi.j dans un sens passif, mais elle en faisait toujours 
un grand usage dans le sens actif. Voici des exemples 
de l'emploi du groupe hiéroglyphique a».m, aimant^ 
chérissant, dans cjuelques titres honorifiques : 

1.° (n.'' 376), chérissant Phîha, lami 

Phtha; ce groupe, qui est la contre-partie du n.° 352* 

, chéri de Phtha, se lit dans une inscription 
funéraire des hypogées de Siout; 

( n.® 3513), chérissant Ammon , l’ami 
d'Ammon : c’est la contre-partie du n.® 3 56 ; 

3.® Um -nEKO'ï^TE ( n.® 35?4 )i chérissant les dieux , 
lami des dieux: c'est la contre-partie du n.” 392. 

Le titre de Ramestès, Oi» HA;oç , est à-peu- 

près le même que celui de Oy H(pciicno^ eShxip^cLéev 
(fjue Phtha a éprouvé, a distingué f donné à Ptolémée 
Epiphane, par le texte grec du décret de Rosette. 
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Malheureusement, nous avons à regretter la partie (lu 
texte hiéroglyphique correspondant à cette formule ; 
mais les légendes royales de ce même Ptolémée Épi- 
phane, dessinées par Aï. Huyot à Philæ, à Karnac et 
à Dendéra, suppléeront aisément à cette perte. 

Le premier des deux cartouches (i) qui les forment, 
contient toujours le groupe gravé planche VI, n.® 6 , 
qui est, sans aucun doute, le même que le groupe 
11.° 7 (même planche), lequel, dans la partie hiérogly¬ 
phique de la pierre de Rosette, répond incontestable¬ 
ment aux mots du texte grec, ETncjîctVïjç, dieu Épi- 
phane. Dans le n.° 6 , on observe seulement que le 
caractère en forme de hacJie est retourné et symétri¬ 
quement répété sur les deux côtés du titre Épiphane. 
Ce dernier groupe est celui que nous avons déjà fait 
remarquer sur les cippes d'Horus, où il signifie Ma¬ 
nifeste , mis en lumière, et c’est dans ce sens qu’il faut 
prendre aussi le mot grec lui-même, du texte 

grec de Rosette. 

Ce texte grec ne mentionne presque jamais le roi 
régnant, sans ajouter à son nom YItoMixslioç,, les quali¬ 
fications dViaivo(^(04, îiyctTTTi/'Cgvoç U7n> , yïvâni tou¬ 

jours, chéri dePhtha; le cartouche que contient le texte 
hiéroglyphique de Rosette, renferme les mêmes titres, 
et ce cartouche est, signe pour signe, le même que le 
second cartouche de la légende d’Épiphane(n.'' 132^)? 
dessiné à Philæ par M. Huyot. U est donc évident 


(î) Tableau général, n.” 132 n et 
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que le cartouche du monument de Rosette et les car¬ 
touches gravés au Tableau général, n." 132 , et ^, 
se rapportent à un seul et même prince, à Ptolémée 
Épiphane, le cinquième des Lagîdes. 

Nous trouvons à la fin du cartouche b (n." 132 ), le 
titre déjà bien connu et qui se lit , Ptahmai (i), 

chéri de Phîha: c'est bien uvra tou OGoc du 

texte de Rosette; mais , vers le milieu du cartouche 
/7 de la légende hiéroglyphique du même prince, nous 
voyons un second titre gravé dans le Tableau général, 
sous le n.° 3^8 ; titre qui contient également le nom 
de Phîha, mais combiné avec des signes qui n’ont rien 
de commun avec le groupe aimé, ni avec 

ses abréviations (2); et ce nouveau titre d’Épipbane, 
dans lequel le nom du dieu Phtha se montre encore, 
ne peut être que lexpression hiéroglyphique du titre 
grec Ov 0 }rl^cLicr%ç eShyJf^üL^&v , F approuve' par Phtha 
(ou Vulcain), celui que Phtha a choisi oi\ a préféré, 
que l’inscription de Rosette donne aussi à ce même 
Épiphane (3). 

II est vrai que nous ne connaissons pas encore la va¬ 
leur phonétique des deux premiers signes qui, dans ce 
groupe (Tableau général, n.'^ 3^8}, suivent le nom du 
dieu Phtha : mais il n’est pas douteux que le groupe 
formé de trois caractères (TaM. gén. n° 397), ne soit 
phonétique, puisque le. dernier d’entre eux, la ligne brisée 


(1) Tableau général, 555. 

(2) Ibid, n.®* 349 , 350, 3 ji. 

(3) Texte grec, ligne 3* 
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(l’n hiéroglyphique )', disparaît dans certaines variantes 
de ce même groupe, pour faire place à son homophone 
habituel, la coiffure ornée du liîuus (i), qui est aussi un 
IV dans les noms propres. 

Quelle qifait été la prononciation de ce groupe, sa 
valeur peut être regardée comme certaine. H signifiait 
approuvé, choisi ou préféré. C’était un qualificatif, et je 
l’ai retrouvé dans les textes hiéroglyphiques, combiné 
avec les noms propres de différentes divinités, soitj^- 
guraiifsp soit photiéii/^ues, soit symboliques, circonstance 
qui prouve, à elle seule, que ce groupe exprime un 
simple adjectif, et qu’il n’est pas le nom propre du 
dieu ou du fleuve Nil, comme on a pu le croire (2). 

J’ai encore réuni dans le Tableau général toutes les 
combinaisons diverses de ce groupe avec des noms di¬ 
vins, ce qui forme les titres suivans, que portèrent des 
Pharaons, des Lagides et des empereurs romains : 

L'approuvé d'Amon ou d^Amoun,.. Tabl. gcn. n,® 4 ûi et 4 oo. 


L^approuvé de Chnouphïs .. * » *., n,* 4^2. 

L*approuvéd^Aman-rê ...... 4^4 4*^4 

L^approuvé de Phtha. ... n.** 390* 

Vapprouvé de Pbré (ou du Soleil), .. n.*' 399- 

L*ûpprouvé d^Horus* «. * *. « * « * « <. *..*, * n*® 4 o 3 ' 


Le monument bilingue de Rosette, qui nous a déjà 
fourni tant de précieux documens, nous fait connaître 
encore un titre royal sur le sens précis duquel on na 
formé jusqu’ici que des conjectures plus on moins 
probables. Il est compris dans le protocole du décret 

I ■ 

(i) Tableau général, n.® 397 

f (2] Eucpclop, brhanniepte , Supp. IV, pag. j8, et pl, LXXlV, ^ 9 ' 
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qui donne au roi Ptolcmée Épîphane la qualification 
de seigneur des périodes de trente ûiine'es, comme He'phaistos 
le grand; c’est du moins ainsi qu on a traduit les mots 
du texte grec Ku^ou JütoctTTE^ o 

H^ctiç-'oç O /j,eya 4 . 

On a considéré ie mot T^ comme 
exprimant des périodes astronomiques, dont la durée 
fut de trente ans ; mais on n’a pu jusqu’ici trouver ni 
le but ni les élémens de ces périodes ; le sens réel de 
ce mot reste donc encore fort douteux par cette im¬ 
puissance même d’assigner un motif quelconque à l’ins¬ 
titution d’une période semblable. 

Quoi qu’il en soit, je suis très-porté à croire qu’un 
titre hiéroglyphique donné à l’empereur Domitien,sur 
l’obélisque Pamphile (i), à Ptolémée Evergètell, sur 
l’obélisque de Philæ (2), et que j'ai reconnu dans les 
légendes royales de plusieurs Pharaons (3) , peut ré¬ 
pondre au titre seigneur des Triacontaétérides , 
comme Hep/iaisios (Phtha), que nous lisons dans le texte 
grec de la pierre de Rosette. 

La formule hiéroglyphique dont il est ici question,' 
est gravée, avec toutes ses variations, sur notre plan¬ 
che IX.® , mise en regard de cette page. Celle qui 
porte le n,° r, est extraite des faces méridionale et 
occidentale de l’obélisque Flaminien ; elle répond aux 

(1) Obélisque P amp h fie ^ face septentrionale* 

(2) Obélisque de Philæ, deuxième face , première division, 

(j) Voye:^ . en ire autres, les légendes de i*Obélisque Flaminien et de 
1 Obélisqtie odieiual de Lc uqsor, 
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mots égyptiens nnHÊ it 'raïO'f'TC nBE 
«0'<^E (i), seigneur de la pané^rïe, comme son père le 
dieu Phtha. Le n.° 2 , tiré de l’obéÜsqiie oriental de 
Louqsor, porte ÈTtîtHfii (2) HETaïO'rrc 
seigneur des grandes panégyries ( ou grand seigneur des pa~ 
negyries), comme Phtha ; le n.” 3 est un des titres de Pto- 
lém ée Évergète II, sur Pobélisque de Philæ, et se pro¬ 
nonce TtnitA KKE TtUOIC'TC ÎTOE T 2 . 1 fEC^ 
seigneur des panégyries, comme son père Phtha; enfin , le 
n." 4 » titre de Domitïen surTobélisque Pamphile, n’est 
qu’une abréviation, presque en totalité symbolique, des 
légendes précitées , et se prononçait nHÊi-ît’^a.voYTrE- 
TT'T 2 .>-no'<'TE-ÇE, Seigneur de la panégyrie, comme le 
dieu Phtha, 

J’avoue qu’on ne saisît point d’abord l’analogie qui 
peut exister entre l’idée exprimée par le mot 
rcterae/ii’ïyv et l’hiéroglyphe symbolique {Tabl. géné¬ 
ral, n.° 317)» qui, dans les légendes précitées des 
rois, signifie bien certainement panégyrie, assemblée om 
réunion générale, comme dans sept passages divers du 
texte hiéroglyphique de l’inscription de Rosette {3), 
où il correspond aux mots ‘rccts'Ayuma-Wf 'rs‘ctsr\yjt^^j du 
texte grec ( 4 ). Les passages correspondans du texte dé- 

(i) Les idées seigneur, vctnégyrie et dieu , sont exprimées symboli- 
queinent i tout (e reste phonétique, 

(2J L’idée seigneur est ici exprimée figutativement par un homme 
tenant un sceptre. Le■ redoublement du caractère panégyrie forme le 
piurieL 

(3} Lignes 7, 8, 10, 11 et 12. 

(4} Ibid. 40, 42, 49, 
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niotn|ue, portent un groupe de cfuatre ou de trois signes, 
qui paraît se lire sans difficulté , iTTO-rr ou to'xt , 
mot qui se rapporte aux racines 5U.to'X"T , çoTtUT 
'TtiiD'ifT, coijgregare, in unum colligere; et le copte avait 
même conservé les mots TTSçaiO'sf'^, TTiWJo*^TC, con- 
gregüüo, synagoga, qui, dans les temps antiques, ser¬ 
virent, sans aucun doute, de prononciation à Thiéro- 
gîyphe précité (Tabi, gén. n.'* 317). 

La partie du texte hiéroglyphique de Rosette, répon¬ 
dant aux mots du texte grec rcAccxûvIcteTfj^S^v 

0 U<pcttcrioç , n’existe plus ; peut-être y eus¬ 
sions-nous retrouvé des signes semblables à ceux que 
je traduis par seigneur des panegyries, comme Phîha, et je 
persiste à le croire, quoique ie texte démoiique encore 
subsistant, porte, à l’endroit correspondant, le groupe 
trente années suivi d’un troisième mot dont la lecture 
n’est point encore bien fixée. 

D’après ces rapprochemens, ne pourrait-on pas croire/ 
en effet, que par le mot Texcowvrctgrjje/J^!», il faut en-^ 
tendre des assemblées solennelles qui avaient lieu tous 
les t!ente ans! Ne seraient-c,e point là ces grandes pa- 
NÉGYRiES citees dans le texte hiéroglyphique de Ro¬ 
sette , ligne 8.® (i] ; dans le démotîque , ligne 2^.®, 
et dans le grec, ligne assemblées religieuses pen¬ 
dant lesquelles on accomplissait de nombreuses céré¬ 
monies sacrées, et on éxposait aux regards du peuple les 
images des dieux et celles des rois amis des dieuxî 


(1) Tableau général, n,” 318. 


L 
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Les monumeiis égyptiens, tant du premier que du se¬ 
cond style, nous montrent en effet que les paiiégyrks ou 
assemblées religieuses étaient liées à des pe'rïodes dmi¬ 
nées, de durées différentes. Plusieurs bas-reliefs gravés 
dans la Description de l’Égypte, offrent les représenta^ 
tiens de diverses divinités tenant dans leurs mains un 
très-long sceptre recourbé, à l’extrémité supérieure 
duquel est suspendu le caractère hiéroglyphique pané- 
gyrie (Tabl. gén. n.® 317 )• Cette espèce de sceptre 
recourbé est dentelé sur toute la longueur de sa courbe 
extérieure (pl. IX, n.” 6 ); et ce même sceptre nest que 
l’hiéroglyphe symbolique exprimant Wmnée {pow-ns ), 
pl. IX, n.“ 5 , tel qu’on le trouve dans l’inscription 
de Rosette , deux fois (i), et dans une foule d’autres 
textes, mais dessiné de forte proportion, et auquel on 
a suspendu le caractère panégyrie (pl. IX, n.° 7). 

Le caractère année ( pO-unt. ) , pl. IX, n." 5, lors¬ 
qu'il entre dans l’expression d’une date quelconque, 
ne porte sur sa partie convexe qu’une seule dent ou 
dentelure; des signes numériques placés immédiatement 
après, expriment alors le nombre ordinal de l’année 
en question, et il devient évident que, dans l’alliance 
symbolique du caractère année avec le caractère pané- 
gyrie ( pl. IX, n.° 7), chaque dentelure ajoutée au 
signe général année, exprime une année particulière; 
et si un de ces groupes présente trente dents, on peut 


(1) Texte hiérrg'yphique, lignes i3et 13. 
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le prendre pour Je signe symbolique d’une période de 
trente années. 

II était difficile aux personnes qui ont dessiné en 
Égypte des bas-reliefs où ce groupe se rencontre, de 
pressentir combien il eût pu être utile de noter, avec 
une rigoureuse exactitude , le nombre des dentelures 
de ces espèces de sceptres symboliques, et nous n’o¬ 
sons pas espérer qu’elles se soient astreintes à ce soin 
minutieux. Cela serait aujourd’hui de quelque impor¬ 
tance , puisqu’on observe de pareils sceptres dans la 
main gauche de plusieurs divinités qui, de la main 
droite, indiquent toujours avec une plume, un roseau, 
un style , ou tout autre instrument d’écriture , une 
des dentelures du sceptre annuaire , cQst-k-àhe , une des 

années de la période dont ces dentelures désignaient 
la durée et la composition. 

Ainsi, sur un des bas-reliefs delà porte du nord ; 
à Dendéra (i), le dieu Thoth { îtcjLtO'rr), l’Hermès 
égyptien , assis sur un trône, en face d’Isis et d’Horus, 
tient dans sa main le sceptre annuaire, et indique avec 
son roseau la seizième dentelure ou année; sur un se¬ 
cond bas-relief dessiné à Pbüæ (2), le même dieu 
marque devant les mêmes divinités, et sur un pareil 
sceptre, la trentième dentelure ; à Phîlæ encore (3], 
une déesse, assise derrière Isis allaitant Horus et ado¬ 
rée par Iempereur Tibère, place son roseau au-des-' 

(I) Descript. de l'È^pîe, Antiq. vol. tV, pL 5, n.» 2. 

(i) Ibid. vol. I, pl. 23 , n." I. 

(3) Ibid. vol, 1 ^ pL 22, n.* a. 
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sous Je la quatorzième dentelure; enfin, un autre bas- 
relief tiré du grand temple d'Edfou (i), offre, des deux 
côtés d un grand cartouche contenant le nom propre de 
Ptolémée Évergète II, une figure accroupie sur le ca¬ 
ractère seigneur (Tableau général, n.” 4^5 )> tenant 
dans chacune de ses mains le sceptre annuaire terminé, 
comme tous les autres , par le caractère symbolique 
pane'gyrie, et auquel sont suspendus la croix ansée, le 
nilomètre et le sceptre dit à tête de huppe, objets que nous 
avons déjà (2) dit se trouver constamment dans les 
mains du dieu Phîha. Cette partie du bas-relief d’Ed¬ 
fou , dans lequel nous retrouvons un personnage en¬ 
vironné des caractères seigneur, panégyrie, années, et des 
insignes,de /"/j/Arï, me paraît exprimer tout simplement 
un des titres d’Évergète II, dont le nom royal fait par¬ 
tie de ce même bas-relief, celui de seigneur des pané- 
(Triacontaétérides), comme Phîha, titre que porte 
egalement ce même Évergète II sur l’obélisque de 
Philæ (3)- Dans ce bas-relief d’Edfou, qui est un véri¬ 
table anagîyphe (4) / pour parler le langage des anciens, 
ce titre est exprimé d’après une méthode particulière 
à'écriture monumentale, mélange de signes phonétiques, 
représentatifs et symboliques, disposés d’après toutes 
les convenances de la décoration architecturale, sans 
cesser pour cela d’être une écriture. 

+ 

(1) Descript. de l’Égypte, Antiq. vol. I, pi- 57 » J- 

(2) Supràj page 95. 

(3) Ibid. pag. 159. Voyez, pl. ix, n.* 3. 

. H) Voyez le chapitre IX de cet ouvrage. 
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Tous ces rapprochemens concourent donc à nous 
persuader que le titre de seigneur des grandes pané^rîes, 
comme Phîha, porté par les Pharaons, par les Lagides 
et par les Empereurs romains, est celui-là même que 
le texte grec de l’inscription de Rosette a exprimé par 
les mots seigneur des Triacmîaéîérides, comme Phîha 
( Héphaistos); dans tous les cas, si ces deux formules 
n’étaient point identiques, il faudrait reconnaître quel© 
titre r^(L'A/>\TcLî.Tv\çj.^^ }(^ôcc7rEp o li<poLiir!ûç, se¬ 

rait, parmi les titres donnés à Ptolémée Èpiphane dans 
le décret de Rosette, Je seul que nous ne retrouverions 
point reproduit dans les légendes hiéroglyphiques des 
autres souverains de toutes ces époques. Cette seule 
exception nous paraîtrait bien extraordinaire. 

Il nous reste à discerner, sur les monumens égyp¬ 
tiens du premier comme du second et du troisième; 
style , le groupe hiéroglyphique répondant au titre 
HAiou , enfant du Soleil, que porte le roi Ramestèa 
sur l’obélisque traduit par Hermapion. 

Une qualification tout-à-fait semblable, celle de 
rou HA/ou , fis du Soleil ^ est donnée à Ptolémée 
Epiphane , dans l'inscription de Rosette : elle est 
immédiatement placée avant le nom propre Ptolémée^ 
vi'tS Tis HAiÿ îlroAg^ctjÿ fi]. Si , dans les légendes 
hiéroglyphiques de Ptolémée Épiphane {2) déjà citées, 
nous cherchons les signes qui précèdent toujours im- 


(0 Texte grec, ligne 3. — ligne 2. . 

{2) Tableau général, n.* 132. 
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médiatement la transcription hiéroglyphique de son 
nom propre Ptolémée, nous trouvons un groupe (i) 
formé de signes dont la valeur est déjà bien connue : 
ïoîe ^, abréviation de cye ou cz , fils (2), et le disque, 
signe figuratif du solejl> ce qui produit ^EpH, ou, 
en suppléant le signe de rapport, du Soleil. 

HA(ûu 7rix;^ et HAiou, sont donc de très-exactes 
traductions de ce groupe hiéroglyphique {Tabl. gén. 

405) tjtû, en effet, est toujours suivi, sans inter¬ 
valle, des noms propres des Pharaons, des Lagides et 
des Empereurs romains. 

Ce titre fastueux de fils du Soleil ayant été porté 
par tous les anciens souverains de l’Égypte, presque 
sans exception, j’ai dû recueillir avec soin les varia¬ 
tions orthographiques qui l’expriment en écriture sa¬ 
crée. Ces variations se réduisent à trois; 

La première (vojye^ notre Tabl. général, n.® 4^5 l>] 
ne diffère du groupe ordinaire {n.® a), que par 
l’addition du signe de la voyelle H ou E (la ligne per- 
pendîcuîaire) après l’oie ^ ou C ; 

La seconde (Tableau général, n." 4 i 3 ) est habi¬ 
tuellement employée dans les légendes hiéroglyphiques 
des empereurs romains, et se compose , i.° du carac¬ 
tère figuratif symbolique du Soleil, le disque orne' de 
ÏUraus , qu’on trouve en effet placé au-dessus de la 
tête d’épervier de toutes les statues du dieu Soleil; 


{i) Tflbîeau général , n.“ 405* 
(i) ilid. n.* 
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2.“ Je l’hiéroglyphe ovoïde ou en forme de graine, quî 
est un S dans les noms propres grecs ou romains, et 
qui est aussi le premier caractère du mot Cï ou ce, 
enfant , nourrisson ^ déjà analysé (i) (Tableau général, 
n.® 2 5 y). Ce groupe se prononçait donc pHCl ou pHCE > 
et signifiait, sans aucun doute, né du Sohiî, enfant du 
Soleil. 

Enfin, la troisième variante ( Tabl. gén. n.® 4 ^ 4 ) 
consiste dans la combinaison du nom phonétique sym¬ 
bolique du dieu Soleil (Tabl. gén. n.® 4 ^) » avec le ca¬ 
ractère figuratif (Tabl. gén. n.°247), caractère 
qui est également phonétique , et représente aussi, 
comme on l'a déjà vu , la consonne C ; et l’analyse 
phonétique de ce groupe, dont tous les élémens sont 
connus d’avance, nous donne encore pHCï ou piîCE, 
enfanté par le Soleil, enfant du Soleil. 

Ces trois variantes expriment donc précisément la ' 
même idée que le groupe n.® Joj, ^EpK, enfant du 
Soleil, fis du Soleil; et ces variantes confirment de plus 
en plus et la lecture et la traduction de ce groupe 
lui-même. 

Dans la théologie égyptienne, le dieu Rê ou Phré 
(le soleil) était considéré comme le roi du monde vi¬ 
sible, et de la vient que tous les souverains Egyptiens 
établissaient entre la famille du roi du monde maté¬ 
riel , et celle du maître temporaire de l’Égypte , une 
espèce d’alliance mystique, dont le titre de fds duSo~ 

{i) Sitpnî, chap. IV, pag. 68. 
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leiî, porté par les princes, était f expression ordinaire- 
c'est pour cela que ce titre se montre sans cesse devant 
ie nom propre de tous les Pharaons, des Lagides et des 
■Empereurs. Le nom hiéroglyphique de Xerxès, souve¬ 
rain de la Perse et maître de l’Égypte, est le seul que 
nous ayons observé jusqu’ici dénué de ce titre ; et 
cela s’explique naturellement par la haine que les rois 
persans manifestèrent sans relâche contre toutes les 
religions, autres que celle de leurs prophètes Héomo 
et Sapetman-Zoroastre. Les princes Iraniens de cette 
époque eurent souvent à s’occuper de discordes reli¬ 
gieuses et de schismes dont ils étaient eux-mêmes les 
fauteurs ou les persécuteurs : ils durent puiser dans 
ces luttes ensanglantées , ce fanatisme qui n’accorde 
aucune tolérance à nul cuite étranger. Pour une rai¬ 
son contraire, les Grecs et les Romains, qui , en fait 
de religion , croyaient retrouver par-tout leurs propres 
divinités, adoptèrent facilement tous les titres du pro¬ 
tocole égyptien ; et il y avait sans doute dans cette dé- 
termiiiation autant de politique , au moins, que de 
tolérance. 

Dans les légendes des Pharaons, le titre fils du So¬ 
leil comprend souvent quelques autres épithètes hono- 
rilîques ; il est assez ordinaire d’y trouver, devant ie 
nom propre d’un roi, le groupe (Tabl. gén. 11.“ 4 ^°} 
qui se lit sans difficulté ^E-pH-JU-Eiq ou et qui 

signifie fils du Soleil {jui l’aime ; et c’est là exactement 
le groupe qu’Hermapion a traduit par les mots HAjo.ü 
Tm-Jÿ uTTï) HAiou cpjAou/Agvo$ , dans une des légendes 


V 
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de l’obélisque'de Ramestès. Le groupe jule^ ou juleici 
{T abl. gcu. il» 3 5® ) i ^ttiûns euni y combiné avec le 

groupe ^E, fils J se rencontre très-souvent aussi sur les 
stèles funéraires et devant les noms propres des enfans du 
défunt, dans leurs légendes, qui sont précédées parles 
groupes ^z^ AJ^Eiq (n.“’ 411 et 412). son fils qu II aime^ 
si l’enfant est du sexe masculin, et par le groupe tojec 
t^ETC M-zic, sa fille quelle aime, si l’enfant est du sexe 
féminin et présente des offrandes à sa mère défunte. 
Dans ces mêmes stèles et dans d autres textes, l’idée 
aimer est exprimée par un autre groupe également pho’ 
nétique, et dont toutes les variantes sont réunies dans 
notreTableau général, sous les n/* 438,43^ et 44o. 
Ces groupes se lisent JU-p, ce qui est le copte 

-w-Epe , Mgere, amare, et sont affectés des pronoms 
affixes de la troisième personne JU-Epeq, aimant lui, et 
-U-EpEC, aimant elle. 

D autres Pharaons se parent, dans les inscriptions 
des obélisques . du titre de fils préféré ox\ distingué par 
le dieu Soleil. Cette qualification, qu’on lit, parexemple, 
sur les deux grands obélisques de Louqsor à Thèbes, 
y est exprimée en hiéroglyphes purement phonétiques! 
et se lit ^E cwc npK (i) sur la première face de l’o- 
beiisque occidental (2), et ^e Cjwc hpn (ïto*ï^E) (3) 
SLii la seconde face de l’obélisque oriental (4), On re> 


(1) Tableau général, n.° 40^, 

(2) Descnpi, de fÉgypte, Antiq. vol. Ut, pl. 12. 

(3) Tableau générai, n." 408. 

( 4 ) Descript, de i'Égypte, Antiq. vol. III, pL ii. 
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marquera que, dans ces deux légendes hiéroglyphiques; 
le trait recourbé, c, de Tune, est remplacé par son ho¬ 
mophone ordinaire , les deux sceptres affrontés, dans 
rautre. Cette permutation de signes prouverait à elle 
seule la nature phonétique de ces légendes, si cette 
nature phonétique pouvait encore être mise en doute. 

Enfin » les titras Jîls d'Ammon, fis de Mars[i)f furent 
pris', quoique très-rarement, par plusieurs Pharaons; 
mais alors encore le titre fis du Soleil précède égale¬ 
ment les noms propres de ces princes dans leurs lé¬ 
gendes royales. 

Je m'abstiens de donner-ici la lecture de plusieurs 
autres qualifications royales ; celles que nous avons 
citées suffisent pour remplir le but qu'on s’est proposé 
dans ce chapitre. Je me hâte donc de passer aux con¬ 
clusions qu’on peut en déduire immédiatement. 

Ces divers titres royaux, dont le sens et la lecture 
viennent d’être fixés par le moyen de notre alphabet 
hiéroglyphique, sont, pour la plupart, extraits d’inscrip¬ 
tions gravées sur des constructions qu’on attribue généra¬ 
lement à l’époque antérieure à la conquête de l’Egypte 
par Cambyse, On peut donc déjà regarder comme 
à-peu-près certain , ique, dans les temps antérieurs a 
Cambyse , les anciens Egyptiens employaient dans leurs 

textes hiéroglyphiijiies, des caractères pIioneTajites, c est-a- 

^ * 

dire, des signes qui, dans ces textes, représentaient spécia¬ 
lement des sons de mots appartenant à la langue ég)’pîienne, 


(r) Tableau général, n.®* 4°7 4^7 
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tels que Jes noms propres, des noms communs, des 
verbes , des adjectifs, des prépositions, iîic. ; 

2.° Que ces mots sont exprimés dans ces textes an¬ 
tiques par des signes semblables, et Hans leur forme et 
Hans leur nature, à ceux qui servirent par la suite a trans- 
crire des noms propres et Hes titres He souverains grecs ou 
romains, sur Hes monumens égyptiens Hu meme genre. 

Je dis que ces faits peuvent être tenus pour à-peu- 
près certains, parce que ce n’est encore que sur des 
conjectures, appuyées à la vérité par des considérations 
de faits très-imposantes, qu’on rapporte aux rois de 
race égyptienne la construction des monumens et l’érec¬ 
tion des obélisques sur lesquels nous venons de lire des 
titres royaux exprimés phonétiquement, 

M ais il est une voie sûre pour parvenir à démon¬ 
trer définitivement l’époque reculée de ces construc¬ 
tions , et pour établir par conséquent sur des fonde- 
meiis inébranlables l’antiquité du système hiéroglyphi¬ 
que phonétique en Egypte; il suffit pour cela de lire les 
noms propres hiéroglyphiques des rois, qui sont gravés 
sur ces mêmes monumens, cette lecture devant nous 
donner d’une manière certaine l’époque à laquelle fu¬ 
rent élevés les édifices ou les obélisques qui les por¬ 
tent. Si nous lisons , en efièt, sur les bas-reliefs d’un 
temple, le nom propre d’un roi He race égyptienne, le nom 
d un prince mentionné par les auteurs grecs qui nous 
ont conservé les débris de l’histoire de l’Égypte et la 
nomenclature des anciens souverains de cette contrée, 
il sera bien évident que ce temple, ou du moins la 
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portion cïu temple où se trouvent ces bas-reliefs, a été 
construite sous ce roi de race égyptienne ^ parce ou'un 
autre maître de l’Égypte, soit persan, soit grec, soit 
romain , n’eût point souffert que ion couvrît (i) un 
édifice construit sous son règne, des images et des 
louanges d’un vieux roi du pays, étranger à sa propre 

famille, et dont il pouvait même avoir usurpé le 
trône. 


La lecture des noms propres pharaoniques sera le 
sujet du chapitre suivant. 


CHAPITRE VIÏL 


Application de î Alphabet hiéroglyphique aux noms propret 

des Pharaons. 


Si la lecture des noms hiéroglyphiques des anciens 
rois de race égyptienne, noms si fréquemment gravés 
sur les grands édifices de la Thébaïde et sur les débris 
de ceux qui existèrent jadis dans le Delta, doit pré¬ 
senter un grand intérêt pour l’objet spécial de cet ou¬ 
vrage, cette lecture sera d’une bien plus haute impor¬ 
tance encore pour l’avancement des sciences histo¬ 
riques. Quoique l’expédition française en Égypte ait 


(i) Cette expression est parfaitement propre. La décoration d’un 
temple égyptien consiste presque toujours dans une foule de bas-re¬ 
liefs représentant le même roi, faisant successivement des offrandes 

a toutes les divinités adorées dans le temple, et aux dieux de leur 
famille. 
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donne a 1 Europe savante une connaissance précise cfes 
monumens antiques de cette contrée, inonumens sur le 
degré de perfection desquels on n^avaît pu acquérir au¬ 
cune idée exacte par les informes croquis de Paui Lucas 
de Pococke et de Norden, l’histoire meme de l’art 

moins demeurée aussi incertaine 
qu auparavant, parce que les époques de la construc- 
tion de ces temples et de ces paiais, époques qui de¬ 
vaient être les élémens premiers de la chronologie de 
cet art, ont été iusqu’ici complètement ignorées. Dans 
cette absence de documens positifs, ies suppositions 
ont pris la place des faits, et l’on a cru pouvoir sup¬ 
pléer, par des conjectures plus ou moins ingénieuses, à 
des connaissances certaines qu’on ne devait attendre 
que de l’interprétation des innombrables inscriptions 
hiéroglyphiques gravées sur ces vénérables restes de la 
magnificence égyptienne. 

Deux opinions contradictoires semblent se partager 
encore aujourd’hui le monde savant, sur l’antiquité 
plus ou moins reculée des monumens de l’Égypte. 
Toutes deux sont presque exclusives , et ne repo¬ 
sent en général, il faut le dire, que sur de simples 
consideratxo 27 s fondées sur des aperçus partiels dont 
1 exactitude peut être trop souvent contestée. On a dit 
que tous les grands édifices égyptiens, construits d’après 
les règles d’une architecture qui n’a rien de commun 
avec celle des Grecs ni des Romains, que tous les monu¬ 
mens de style égyptien et qui portent des inscriptions 
en écriture hiéroglyphique, devaient avoir été élevés 
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à une époque antéiieure à la conquête de l’Égypte par 
Cambyse, et il en résulterait que Texistence des tem¬ 
ples égyptiens les plus modernes, remonterait au-delà 
de Tannée 522 avant J.-C. 


Avec un semblable point dé départ, il était bien na¬ 
turel de ne considérer les zodiaques, ou les autres ta¬ 
bleaux regardés comme astronomiques et sculptés dans 
les temples de Dendéra, d’Esné et les tombeaux de 
Thèbes, que comme représentant un état du ciel an¬ 
térieur aussi au commencement du VJ.® siècle avant 
Tère vulgaire; et il a du nécessairement résulter de ces 
calculs, fondés sur une supposition pu rement gratuite, 
que Térection de certains monumens de Thèbes, pat 
exemple, dont Taspect seul suffit pour les faire attribuer 
à une époque qui précéda la construction de Dendéra, 
a été rapportée à un temps prodigieusement reculé, 
puisque le temple de Dendéra, plus moderne qu'eux, 
était déjà considéré de fait comme fort antérieur à Tcre 


chrétienne. 

D’un autre côté, des hommes instruits et dont 011 
avait, avec raison, Thahitude de respecter les décisions 
en fait d’antiquités grecques et romaines, et après eux 
plusieurs personnes moins bien préparées à Texamen 
d’une question qui exigeait une connaissance préalable 
de Tantiquité égyptienne , avaient avancé, les uns 
pour des raisons au moins spécieuses, les autres pour 
des motifs qui, pour la plupart, ne sauraient suppor¬ 
ter le moindre examen , que les édifices de Dendéra et 
d’Esné ne remontaient pas au-delà du règne de Tibère; 
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et concluant de ces monumeiis à tous les autres, on 
décidait, sans hésitation, que ces autres temples de 
la Haute-Égypte ne pouvaient appartenir à des temps 
bien antérieurs à 1 ere vulgaire , renfermant ainsi toutes 
les époques de l’art égyptien dans l’intervalle dun 
petit nombre de siècles. 

Toutefois» on peut dire ici, sans risquer de trop 
s’avancer, que , malgré tant d’efforts renouvelés de part 
et d’autre , l’opinion des hommes instruits flottait 
encore incertaine au milieu d’assertions aussi diver¬ 
gentes. 

Deux faits nouveaux, importans par leur certitude, 
sont venus enfin jeter quelque lumière sur une partie 
de cette grande question : les Recherches de M, Le- 
tronne sur les inscriptions grecques et romaines de 
l’Egypte, ont démontré qu’il y avait dans cette con¬ 
trée des édifices de style égyptien et décorés d’ins¬ 
criptions en hiéroglyphes, qui avaient été construits, 
e/l tout ou en partie, par des Égyptiens du temps de la 
domination des Grecs et des Romains ; et ma décou¬ 
verte de l’alphabet des hiéroglyphes phonétiques a 
démontré plus directement encore la vérité de cette 
•proposition, en nous faisant lire sur ces mêmes édifices 
égyptiens, les titres, les noms et les surnoms de rois 
•Lagides ou d’empereurs romains. 

Ainsi donc, il résulte des travaux de M. Letronne 
et des miens, que la première opinion , celle qui con- 
•sidere tous les temples de style égyptien comme anté¬ 
rieurs a Cambyse, doit être de beaucoup modifiée : on 
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ne pouvait croire, en effet, qu'un peuple qui s’attacha 
si particulièrement à signaler, parles plus imposantes 
constructions, son respect pour sa religion , principe 
fondamental de son organisation sociale, et qui con¬ 
serva cette religion, ses moeurs, et presque sa liberté, 
apres la fin de la domination des Perses, n’eut construit 
aucun édifice public depuis les temps d’Alexandre le 
Grand jusqu a son entière conversion au christianisme, 
c est-*a-dire, durant 1 espace de près de sept siècles, 

La question ainsi renfermée dans des limites et dans 
des termes bien connus, se réduisait donc à distin¬ 
guer, s il était possible, les rnoniimens postérieurs à 
Cambyse, davec ceux qui existaient avant son inva¬ 
sion en Égypte. Pour des raisons tirées de l’ordre même 
de mes travaux, je nai d abord publié que les appli¬ 
cations de mon alphabet aux édifices égyptiens des 
époques grecque et romaine; ceux qui, pour des mo¬ 
tifs divers, en réduisaient l’usage à la seule lecture des 
noms propres grecs ou romains, n’attendaient pas de 
ma découverte la solution pleine et entière de cette 
question importante, tandis que d’autres , généralisant 
trop mes premiers résultats , concédaient une part 
exorbitante aux Grecs et aux Romains, dans l’ensemble 
des constructions égyptiennes. 

Xout dépendait donc absolument de la plus ou moins 
grande application de mon alphabet; et s’il pouvait se 
trouver qu’il servît à l’interprétation des inscriptions 
hiéroglyphiques de toutes les époques , cette même 
question allait etre enfin décidée sans retour. 













( *77 } 

Le but cfe cet ouvrage est de d{fmontrer runiversa- 
iité de cet emploi de mon alphabet: et celui de ce 
chapitre, de 1 appliquer aux noms propres des Pha¬ 
raons anterieurs h Cambyse : et de cette application 
il résultera tout à-la-fois, les preuves de la gé¬ 
néralité de mon alphabet et de son existence à toutes 
les époques connues de Tempire égyptien ; a." la dis¬ 
tinct! oii meme des monumens antérieurs ou posté¬ 
rieurs au conquérant persan ; distinction sur laquelle 
reposeront toutes les certitudes de fbistoire de fart en 
Egypte, Ce dernier résultat de l’emploi de mon alpha¬ 
bet à la lecture des noms pharaoniques, sera lob/et 
d’un travail particulier. I] ne s’agira principalement 

ici que de prouver la continuité de l’usage et la haute 
antiquité de l’écriture phonétique en Égypte. 

Les faits exposés dans ma Lettre â M. Dacier ont 
démontré que les Égyptiens écrivirent phonétiquement 
les noms propres, les titres et les surnoms de leurs 

souveiains, tlans les inscriptions hiéroglyphiques de¬ 
puis tan 332 avant lere vulgaire, jusqu’à fan 161 
de cette même ère, c’est-à-dire, depuis la conquête de 
' Alexandre le Grand, jusqu’à la fin du 

régné dAntonm, et cela sans interruption , puisque 
J ai reconnu, sur les monumens égyptiens, les noms 
propres hiéroglyphiques phonétiques de presque tous 
lesLagides, successeurs immédiats du conquérant ma- 
ceJomen, et ceux de tous les'Œmpereurs depuis Au, 
guste qui réduisit l’Egypte en province romaine, jus- 
qua Antonm le Pieux; il n’y a d’exceptions que pour 

M 
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les noms des empereurs Galba, Othon et Vitellîus, 
ia courte durée de leur règne n’ayant pu permettre, en 
effet, d’élever des monuniens durables sur lesquels 
leurs noms fussent inscrits. 

On trouvera dans le Tableau général, les légendes 
hiéroglyphiques des souverains grecs et romains de 
l’Égypte , du n.° 126 au n.° i 52 , et leur lecture ou 
leur traduction , à l’explication des planches. Ainsi 
donc, l’usage des signes hiéroglyphiques phonétiques, 
durant les périodes grecque et romaine de Thistoire 
égyptienne, ne saurait désormais être mis en doute. 

L’emploi de ces mêmes caractères est prouvé pour 
l’époque intermédiaire comptée de l’arrivée d’Alexandre 
en Égypte à la conquête de cette contrée par Cam* 
byse , par l’existence de trois noms propres écrits 
en hiéroglyphes phonéiïqxies : le premier est celui d’un 
des plus fameux souverains de la Perse; les deux au¬ 
tres ont appartenu à deux rois de race égyptienne, 
qui combattirent vaillamment contre les Perses pour 
assurer l’indépendance de leur patrie , et qui don¬ 
nèrent quelques années de repos à ia malheureuse 
Égypte. 

Un anonyme, qui doute beaucoup de l’existence de 
mon alphabet hiéroglyphique phonétique en Égypte 
avant les Grecs et les Romains, serait à-peu-près con¬ 
vaincu qu’il se trompe , dit-il, si je lui montrais le 
nom de Cdtnbyse écrit en hiéroglyphes phonétiques. 
Ce défi ne m’a jamais paru qu’une aimable plaisante¬ 
rie; car le critique anonyme sait aussi bien que moi, 
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sans Joute, que Canibyse, passant sur l'Égypte comme 
un torrent Je'vastateur, dut détrufre et non édifier, 
et que les Égyptiens, exposés chaque jour à des mas¬ 
sacres, ne pejisaient guère, du temps de ce furieux 
monarque, à élever des monumens pour y inscrire le 
nom de Cambyse en écriture sacrée , avec les épi¬ 
thètes de dieu gracieux, réparateur de tÉgypte, dieu bien¬ 
faisant, réformateur des mœurs des hommes, et autres titres 
d’usage. Je conviendrai donc, et mes lecteurs en com¬ 
prendront bien la cause, que je ne puis citer ici le 
nom hiéroglyphique de Cambyse, et que je n’ai re¬ 
trouvé, jusqu’à présent, qu'un seul nom propre de roi 
persan, celui de déerxes, troisième successeur de Cam— 
byse; mais ce nom propre doit être aussi probant aux 
yeux de l’anonyme, que le serait celui de Cambyse 
lui-même : il suffit en effet à la discussion présente, 

puisque Xerxès vécut plus de cent cinquante ans avant 
Alexandre. 

J’ai reconnu le nom propre hiéroglyphique du mo¬ 
narque persan, dans un cartouche gravé sur un beau 
vase d’albâtre oriental, existant au cabinet du Roi 
(Tabl. gén. n.'^ 125 ). Ce nom est formé Je sept ca¬ 
ractères dont la valeur est déjà certaine. Le premier 
est un Jd [kheî] , comme dans le nom propre irc^hKJW-, 
'Peîkhém (1); le second est un jg {schéi}, que nous ïe\ 
trouverons aussi dans les noms pharaoniques; le troî-' 
sième, les deux plumes, un n; ïoiseau, î.; ie lion, 7 ^ ou 


(1) Supra, p.ig, H2, 
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p; le sixième et le septième sont encore un ^ et un 
i., ce qui donne le véritable nom persan de ce roi, 

, Khsche'arscha ^ sans aucune omission , 
même celle d’une seule voyelle brève médiale. 

Cette lecture est mise, outre cela, hors de doute, 
paria présence, sur ce même vase, d’une inscription 
en d’autres caractères et en une autre langue, conte¬ 
nant aussi le nom de Xerxès. Cette seconde inscription 
est conçue en caractères cunéiformes, CQSt-k-Aue: tn eiw 
cienne écriture persane , telle qu’on la retrouve sur 
les antiques monumens de Persépoiis. Le premier mot 
de cette inscription (Tabl. gén. n.“ 125 lis), terminé, 
selon la coutume, par un caractère incliné de gauche 
à droite, est composé de sept lettres, comme le car¬ 
touche égyptien ; la première et la sixième sont sem¬ 
blables, comme dans le cartouche égyptien; la qua¬ 
trième et la septième se ressemblent encore, comme 
dans le cartouche égyptien. Il est donc évident que 
les caractères cunéiformes expriment exactement les 
mêmes sons que les hiéroglyphes du cartouche égyp¬ 
tien. Aussi, M. Saint-Martin, qui s’était depuis long¬ 
temps occupé de recherches tendant à découvrir l’al¬ 
phabet persépolitain, et qui, par de nombreuses com¬ 
paraisons, avait déjà des idées arrêtées sur ce point, 
a-t-il reconnu sans peine, dans les sept premiers carac¬ 
tères de l’inscription cunéiforme, le nom Khsche'arscha, 
comme je lisais moi-nôême le cartouche hiéroglyphique; 
et cette concordance des deux inscriptions ne laisseau- 
cune incertitude sur là lecture de l’une ni de l’autre. 
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Bien plus, le cartouche contenant le nom hiérogly¬ 
phique tie Xerxès, est accompagné , sur ce même vase 
d’albâtre, de cinq autres caractères hiéroglyphiques, 
dont la valeur phonétique bien connue donne le mot 
spîîtiH, qu’on pouvait prononcer îrïéna ou îrié- 
no , et qui ne peut répondre qu’au titre persan Iéré, 
mot que porte la légende cunéiforme du même vase, 
et qui, dans les textes zends , exprime fe nom Héros 
ou Iranieni c'est-à-dire Persan. 

Il est donc prouvé aussi que i’écriture hiérogly- 
phiq Lie égyptienne admettait des signes phonétiques, 
dès l’an , au moins, avant ces signes n’ont 

donc point été inventés en Egypte du temps des Grecs 
ou des Romains, comme on a paru vouloir le croire. 

Deux sphinx en basalte, de travail égyptien, placés 
dans la salle de Melpomène, au Musée royal, sont d’un 
style qui ne permet point de les rapporter à la plus 
ancienne époque de l’art égyptien; ils offrent, sur leur 
plinthe, des inscriptions en beaux caractères hiérogly¬ 
phiques, dans chacune desquelles on remarque deux 
cartouches ou encadremens elliptiques, séparés l’un 
de l’autre par le groupe bien connu, çye pn , f!s du 
Soleil. ( Payez <^es deux légendes royales., Tableau gé¬ 
néral , n.*^’ 123 et 124.) 

Si je procédais, d’après les principes dans lesquels 
persiste M., le docteur Young, faute d’avoir bien fixé fe 
sens du groupe//j du Soleil (Tabl. gén. n.“ 405), Je 
devrais croire que les inscriptions des deux sphinx ren¬ 
ferment quatre noms propres, dont deux au moins de 
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personnages ayant exercé le pouvoir suprême en Égypte. 
Le savant anglais, donnant à ce groupe la simple si¬ 
gnification dçfîs, a dû nécessairement croire que deux 
cartouches étant séparés par ce groupe , le premier 
renferme le nom à’un roi, et le second celui de son père, 
roi ou non. Je mets en principe, au contraire, que si 
deux cartouches sont séparés par le groupe n." 405» 
ils n expriment jamais que le nom d’un seul roi, sms 
qu il soit fait dans les cartouches la moindre mention du 
nom de son père ; il me sera facile de le prouver. Et 
comme nous ne pouvons tenter la lecture des noms 
propres pharaoniques, avant d’avoir une connaissance 
exacte de ce que peuvent contenir les deux cartouches 
qui forment toujours les légendes royales complètes, 
on pardonnera les détails dans lesquels nous sommes 
forcés d’entrer pour éclaircir ce point important de pa* 
læographie historique. 

Si le premier des deux cartouches séparés par le 
groupe n.° 405 , exprimait, ainsi qu’on le croît, le 
nom du roi régnant, et le second celui de son père, 
comme par exemple : 

LE ROI y AMÉNOPHJS ^ FILS DE ^ THOUTHMOSIS ^ 

il devrait inconstestablement arriver , puisque nous 
connaissons au moins soixante-dix ou quatre-vingts 
légendes royales à deux cartouches, que le premier car¬ 
touche d’une légende se trouvât ie second dans une 
autre, comme par exemple dans celle,-ci: 



















le roi 


( 


HORÜS 


FILS 



AMENOPHIS 


Le Canon chronologique de Manéthon nous fait 
connaître en effet un assez grand nombre de familles 
qui, de père en fils, ont occupé le trône d’Egypte, 
pour que ce déplacement de cartouches eût lieu d’une 
légende à d’autres : or, cela n'arrive Jamais ^ et nous 
devrions déjà conclure de ce fait, que, dans les deux 
cartouches de la légende hiéroglyphique des rois, U 
n’est jamais question du nom de leur père. 

D’un autre côté, le groupe n.® 4^5 t placé entre 
deux cartouches, ne saurait signifier simplement fils, 
comme le voudrait le savant anglais, puisque ce même 
groupe, ou ses équivalens, précèdent toujours immé¬ 
diatement les cartouches renfermant les noms propres 
hiéroglyphiques des empereurs Tibère, Cdiüs, Néron, 
Domitien; et l’on demanderait en vain quels sont les 
fils de Tibère, de Caius, de Néron et de Domitien; 
qui ont gouverné l’Egypte et l’empire romain. Le titre 
de fi h du Soleil convient au contraire à ces différens 
princes, parce que ce titre fut coinmun à tous les sou- 
verains de l’Egypte. On a vu, en effet, que tel est le 
sens du groupe n.® 4^5 3 fanaly^se que nous avons 
faite de ce même groupe, et la valeur bien établie de 
chacun des signes qui le composent, ne permettent plus 
de douter qu’il ne signifie rigoureusement fils du SoleiL 
En étudiant avec quelque attention les inscriptions 
hiéroglyphiques dans lesquelles se trouvent les noms 
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propres, soit des rois grecs d’Égypte, soit des empe¬ 
reurs romains, noms dont j’ai donné la lecture dans 
ma Lettre à M, Daàer, on s’aperçoit bientôt que cha¬ 
cune de ces inscriptions contient toujours deux cartou¬ 
ches accoles ou places a une petite distance l’un de 
l’autre. 

Le premier est précédé du groupe 270 ùis), qui, 
dans le texte hiéroglyphique de Rosette, répond cons¬ 
tamment au mot BASIAETS du texte grec, Les deux 
premiers signes de ce groupe, la plante c et \e segment 
de sphere t, sont en effet les deux premiers signes du 
gioupe (n,*’ -270), C'TU (sQuîen), rex,director, qui, dans 
les textes hiéroglyphiques, exprime très-fréquemment 
la meme idee /oi, et dont la forme hiérattaue est très- 
reconnaissable dans le groupe correspondant du texte 
demotique de Rosette. Le troisième signe du groupe 
n." 270 his est une abciile unie au segment de sphère, 
T, signe ordinaire du genre féminin en langue égyp¬ 
tienne; langue dans laquelle le mot , nheilie, 

mouche a miel , est en effet du genre féminin. Si nous 
tenons compte du témoignage formel d’Horapollon, 
1 abeille exprimait, en écriture hiéroglyphique, Aclov 
^cLiTiXict TTEiOni/iov, un peuple ohéissant à son roi (i); 
nous pouvons donc considérer les quatre signes qui 
composent le groupe n.° 270 bis, comme une for¬ 
mule consacrée , signifiant le directeur ou le roi du 
peuple obéissant , et comme formée d’une abréviation 


(j) HtérogL i. I, §. 62. 
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'du groupe phonétique ctît (n.° 270), roi, et d’un ca¬ 
ractère purement symbolique , ['abeille, insecte indus¬ 
trieux auquel une vie laborieuse et dirigée par un ins¬ 
tinct admirable, donne une apparence de civilisation 
qui dut en etTet le faire considérer comme l’emblème 
le plus frappant d’un peuple soumis à un ordre social 
fixe et à un pouvoir régulier. De plus, ce titre est quel¬ 
quefois remplacé ou suivi, sur le premier cartouche, 
par celui de maître du monde, seigneur du monde (i). 

Le second cartouche de toute légende royale ou 
impériale est précédé, s’il est horizontal, et surmonté, 
s il est perpendiculaire, soit du groupe fils du 

Soleil, soit de son synonyme, le groupe pn es, enfant 
du Soleil, né du Soleil ( n.”"* 4 ^^ 5* fod, 4 i 3 et 4 1 4 ) ; et 
c’est toujours dans le second cartouche des légendes 
que j’ai trouvé les noms propres des Lagides et des 
empereurs. II nous reste donc à savoir ce que peut 
renfermer le premier cartouche des légendes royales, 

celui que précèdent les titres roi du peuple obéissant et 
seigneur du monde. 

Ce premier cartouche ne contient jamais que des titres 
honorifiques, et cest toujours le second qui renferme 
seul un nom propre. L’examen des doubles cartouches 
de plusieurs souverains de I Égypte, grecs ou romains, 
doit invinciblement prouver cette assertion. 

Les deux cartouciies accolés de la légende de César- 
Auguste, surlesinonumens dePhiIæ{Tabl. gén. n."i 40), 

(1) Tableau géné^aî^ n." 4 ^ 7 * 
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sont l’un et l’autre composés d’hiéroglyphes purement 
phonétiques : le premier, surmonté du groupe roi, 
ne contient que le simple titre 3 ^'ïTOKpT‘aip (Auro- 
jc^oLTOùf), l'empereur, et le second, surmonté du groupe 
f/s du Soleil, renferme le mot K^-ïC^pc (Kctr, 
CÉSAR, qui était en quelque sorte le nom propre de 
César-Auguste, fils adoptif de Jules. 

Le premier cartouche de la légende de Tibère (Ta¬ 
bleau général, n.° i 4 l)> précédé de la formule Sei¬ 
gneur du monde, ne renferme encore que le titre 
KpTp (Auroj^ctrw^), t empereur ; mais le second, sur¬ 
monté du groupe pn-cs, enfant du Soleil, contient le 
nom propre 'T'ÊipïC Kî-scpc (TiCe^jiot^ Kctta-ctf), Ti- 
rÈre-César, suivi de l’épithète pivant toujours. 

La légende hiéroglyphique de l’empereur 
gravée sur la quatrième face de robéiisque Pamphile, 
est ainsi conçue ; « Le Seigneur de la panégyrie, comme 
« le dieu Phtha; roi , comme le Soleil, roi i)ü peuple 

>» OBÉISSANT, SEIGNEUR DES MONDES, chéri de,. . . (l); 
” (l’empereur) , NÉ DU SoLEiL, souverain des dîa- 
» dèmes (CÉSAR Domitien-Auguste) , chéri de Phtha 
« et d'îsis, vivant comme le Soleil. « 

Le premier des deux cartouches (2) ne contient 
que le titre impérial ; aussi est-il précédé du titre roi 
du peuple obéissant, et le second, surmonte du titre né 
du Soleil, renferme encore le nom propre. 


(1) Ici sont trois signes dont la valeur nous est encore inconnue. 

(2) TabL gén, n*® Les parenthèses indiq^uent les cariouches^ 
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Il en est ainsi de toutes les autres légendes im¬ 
pénales complètes. Koyei, à lexplication des planches, 
les légendes hiéroglyphiques des empereurs Caius, 
T^éron, Trajatif Hndfieu Antonin h Pieux (i). 

Si nous analysons les inscriptions hiéroglyphiques 
et les légendes royales des souverains grecs de l’Egypte, 
ce qui nous rapproche un peu plus des Pharaons, nous 
verrons qu’elles se composent toujfturs également de 
deux cartouches, l’un précédé du titre roi du peuple 
obe'îssûnt, et l’autre du groupe jf/j du Soleil, comme 
les cartouches pharaoniques; nous citerons seulement 
en preuve les doubles cartouches d’AIexandre-Ie-Grand, 
de Philippe et de Ptolémée Épîphane. 

Le premier des deux cartouches affrontés (2) de 
la légende du conquérant macédonien, précédé de 
la qualification roi, ne contient que des titres hono¬ 
rifiques , dont nous avons déjà reconnu la valeur 
et il doit se traduire par les mots le che'ri d’Amon-Rê, 
approuvé par le Soleil. Le second cartouche, précédé 
des expressions ordinaires, yr/j Ao/W/, doit seul ren¬ 
fermer le nom propre; il porte, en effet, lettre pour 
lettre, ( AAe^cw'c/)<jo^ } Alexandre. 

On retrouve les deux mêmes cartouches d’Alexandre 
dans une petite portion du palais deLouqsor. M. Huyot, 
membre de l’Institut, qui récemment, et avec tant de 
fruit, a visité l’Egypte, a reconnu sur les lieux que 


( r) N.** 142 , 144, 14^ > 1 49 et IJ2. 
{2) Tableau général, n" 126. 
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cette partie du palais était beaucoup plus récente 
que le reste de ce superbe édifice ; dans ces memes 
inscriptions où est mentionné le roi chéri d'Amon-rê, 
ûpprouvépar- le Soleil, Alexandre, se trouvent aussi deux 
autres cartouches accolés (Tableau général, n.° 127): 
ie premier renferme encore des titres , Je chéri et l'ap¬ 
prouvé d’Amon-rê, et le second contient le nom propre 
ITAIIIOS ou <E>AIIJOS Ph fLIPPE, précédé 

du titre fis du Soleil. Il est certain, au reste, que les 
signes qui séparent les cartouches d’Alexandre et de 
Philippe, exprimaient le degré de parenté entre les deux 
princes ; mais ces signes n ont malheureusement point 
été copiés; de sorte que nous ignorons s’il faut rap¬ 
porter la seconde légende hiéroglyphique à Philippe, 
père d’Alexandre le Grand, ou à Philippe Aridée, son 
frère , que la politique du premier des Ptolémées re¬ 
connut pour légitime souverain de l’empire et des con¬ 
quêtes d’Alexandre , pendant les sept années durant 
lesquelles ce Philippe survécut à Alexandre. 

La légende hiéroglyphique de Ptolémée Épîphane 


se compose, comme celle de ses prédécesseurs et suc¬ 
cesseurs , de deux cartouches apposés ( voyei Tableau 
général, n.“ 132 ); on l’a copiée sur divers édifices de 
Philæ, deThèbes etdeDend éra. Son premier cartouche 


qui précède toujours le titre roi, ne renferme évidem¬ 
ment encore que des qualifications honorifiques; les 
quatre premiers signes expriment, ainsi qu’on i’a déjà 
dit, le titre dieu Èpiphane, comme dans le texte hiérogly¬ 
phique du monument de Rosette ; au-dessous estie titre,, 
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approuve de Phîhd , déjà analysé , et accru seulement 
de deux signes, le scarabée et la bouche^ que je prononce 
Ter, Torou Toré, mot qui est un simple surnom du dieu 
Phtha (i). La partie inférieure du même cartouche est 
occupée par un troisième titre, que je traduis avec 
certitude par les mots image vivante d"Amon~rê. Le 
second cartouche, surmonté du titre fis du Soleil, con¬ 
tient le nom propre Ptolémée, I 1 toAjw.hc, Ptolémée, 
suivi des épithètes ordinaires, vivant toujours, chéri de 
Phtha, 

Ainsi la légende royale de Ptolémée Épîphane, 
gravée en caractères hiéroglyphiques sur divers temples 
de TEgypte, signifie textuellement, le roi ( dieu Épi- 
phane, approuvé par Phtha', image vivante d'A mon-ré ) 
FILS DU Soleil (Ptolémée toujours vivant, chéri de Phtha) ; 
et c’est l’exacte traduction des titres et noms que la partie 
grecque du monument de Rosette donne à ce même 

_ f 

Epîphane : Bcta-iAivi, ôeoç , ov o H(pctio-Toç 

y Sixx^v tftxrcL Tiÿ Aio4 , Viùç HA/ou, üroAg/CiXioç 
(tiCûVûQoç, i)yd^ 7 rnpirSvo<; utrj too OÔcc. 

L’analyse de ces diverses légendes royales nous con¬ 
duit donc bien évidemment à reconnaître en principe 
que, deux cartouches étant séparés par le titre fis 
du Soleil {n.°* 4^5 et 4 od), le premier caractérisé par 
les groupes roi, roi du peuple obéissant, ou seigneur du 
monde, ne renferme que des qualifications honorifiques 
ou des titres particuliers au roi dont le second cartouche 


(i) Voyez ie Panthéon égyptien, 3.® livraison. 
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contient jfü/ le nom propre, qui peut y être aussi accom¬ 
pagné de surnoms et de nouveaux titres. J appellerai 
désormais ie premier cartouche le prénom, et le second, 
le nom propre. 

Tel fut, en effet, le protocole royal hiéroglyphique 
des souverains grecs et romains, et l’on sait avec quelle 
attention ces nouveaux maîtres de l'Égypte s’atta¬ 
chèrent a imiter les usages consacrés dès long-temps 
chez un peuple dont ils voulaient capter la bienveil¬ 
lance par un respect habituel de toutes ses coutumes. 
Ces princes durent donc adopter pour leurs légendes 
le protocole des anciens Pharaons. L’analyse qui suit des 
légendes hiéroglyphiques de ces Pharaons , analyse 
fondée sur les principes déduits de la discussion qui 
précède, prouvera à-la-fois la haute antiquité et de 
cet usage et de l’écriture phone'tique en Égypte. 

Dans les inscriptions hiéroglyphiques déjà citées (r), 
et qui décorent la plinthe des sphinx du Musée, 
nous reconnaissons deux légendes royales, chacune 
comprenant deux cartouches. Les deux premiers, ou 
cartouches-prénoms (2) des deux légendes, ne doivent 
contenir que des tiîres; nous retrouvons, en effet, dans 
iuir, le titre déjà connu , approuvé de Cnouphïs (3), et 
dans l’autre, celui de , chéri des dieux (4). 


(r) Tableau général, n."* 123 et 124, et Ji/prà,pag. i8i. 

(2) Ibid, n.®* 123 a, 124 a, 

(3) Jbld. n.'* 402. 

(4) Ibld, n,* 392. 
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Si nous analysons ensuite les deux cartouches (i) que 
précède la formule//^ du Soleil, et qui doivent renfer¬ 
mer les twmspropres, appliquant aux signes qui les com¬ 
posent les valeurs phonétiques déjà assurées , on ob¬ 
tient dans i’un (2) 8z.Kp ou et dans l’autre (3), 

HMqpo*<H ; plus, un signe dont le son est encore 
inconnu. 

Aucun nom de souverain grec ou romain ne saurait 
être reconnu dans ces deux noms propres; nous devons 
donc essayer si nous ne rencontrons point, dans les dy¬ 
nasties égyptiennes de Manéthon , deux noms propres 
de Pharaons qui aient quelque analogie avec ceux que 
nous lisons dans les deux cartouches : on les trouve 
bientôt en effet. Dans sa xxix.® dynastie , celle des 
Menâésiens, il place un roi dont le noni est écrit Ayw- 
, et que Diodore de Sicile appelle Axog/4 ; et ce 
prince, circonstance bien remarquable, eut pour pré¬ 
décesseur et pour successeur deux rois que Manéthon 
nomme , et dont Diodore écrit le nom 

, à l’accusatif, et Neipepetjç , au 

nominatif. 

Il est impossible de ne point reconnaître, dans le 
nom hiéroglyphique du roi Ss-Kp (Hnkr), le nom 
du roi Acor-îs et dans HMqpO'ïH, 

(Nûifroüé ou Nd'ifroui), le nom égyptien du roi appelé 
Ne'phe'reus ou Néphéritès par les Grecs. 

■■ ^ 1 I INI MB I ll tf lBI ■ 

(1) Tableau général, n.®* 123 et 124 
(i) ib)d. n.** 124 A 
(3) Ihià. n,* 123 b. 
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Trois circonstances viennent renforcer en outre ce 

rapprochement, et mettre cette synonymie hors de 
doute. 

La première est la parfaite conformité de proportion, 
de matière et de travaÜ des deux sphinx qui portent 
les légendes des deux princes. Ces sphinx décorèrent 
évidemment un même édifice, et les Pharaons qui les 
firent exécuter, durent vivre à-peu-près vers une même 
époque. 

Dun autre cote, les deux inscriptions ne diffèrent 

entre elles que par les prénoms et les noms propres 
seuls. 

Enfin, le style de ces deux sphinx s’éloigne déjà 
de 1 ancien style égyptien, et se rapproche sensiblement 
de celui qui caractérise les sculptures exécutées en 
Égypte , sous la domination des Grecs. 

L’époque présumable de ces moniimens, déduite 
du style, exige donc, comme la lecture des noms 
hiéroglyphiques des princes qui les firent exécuter, 
qu on les rapporte à la période comprise entre les rois 
autochthones d’Égypte et la conquête d’Alexandre, 
c est-à-dire, à la période pendant laquelle les Égyptiens, 
conduits par quelques chefs intrépides, luttèrent contre 
la puissance et 1 ambition de la Persej ce qui nous 
ramène aux règnes de Néphéreus L^’' et d’Acoris. 

. Ces deux princes sont en effet les seuls qui, durant 
cette période de troubles et de dissensions, aient 
pu jouir de quelques années de repos, et songer à 
faire exécuter quelques travaux de décoration. Néphé- 
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mis régna en effet six années entièreset îe règne 
d’Acoris, son successeur, et son fîfs selon toute appa¬ 
rence, qui fut de treize ans, est ie plus long de tous 
ceux des xxtiji.' , xxix,® et xxx,' dynasties égyp¬ 
tiennes , dont les membres ont occupé le trône depuis 
Xerxès jusqu’à Darlus-Ochus, qui assura aux Perses, 
à la manière de Cambyse, la possession de fÉgypte, 
en couvrant cette malheureuse contrée de sang et de 
ruines. 

Les noms hiéroglyphiques des Pharaons-Mendésiens; 
Ncphéreus et Acoris, prouvent donc que ïécriture -pho¬ 
nétique était en usage de leur temps. Voyons si avant 
Cambyse cette écriture était connue des Égyptiens. 

L’obélisque Camp en si s, que l’empereur Auguste ht 
transporter d’Égypte à Rome , et qu’il plaça au champ 
de Mars pour servir de gnomon, a été reconnu par 
Zoëga, auquel nous devons un si important travail 
sur les obélisques, pour un ouvrage du premier style 
égyptien : Pline l’attribue, en effet, à un des anciens 
Pharaons, dont le nom est tellement corrompu et dé¬ 
figuré, ainsi que le sont tous les noms de Pharaons 
donnés comme érecteurs d’obélisques dans les textes 
manuscrits de cet auteur (i), qu’il est impossible de s'ar¬ 
rêter à une leçon plutôt qu’à une autre, en supposant 
même prouvé, ce qui est loin de l’être, que Pline ait 
jamais su exactement à quels rois égyptiens il fallait 
attribuer les grands monolithes transportés à Rome, 

{i} Vhn. Hiscor. Nat. tib. XXXVI, cap. 8 , 9, 10, ii. 


N 
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Le pyramîJion et les inscriptions perpendiculaires quî 
décorent les trois faces de cet obélisque, portent la lé¬ 
gende royale gravée sous le n.® 121 du Tableau générai. 

Le premier cartouche, ou le prénom, contient l’expres¬ 
sion des idées Soleil hïenfdisant ou gracieux; le second 
cartouche, précédé du titre Jr/j Soleil, renferme con¬ 
séquemment le «(?/« propre: il est entièrement phoné¬ 
tique et composé de signes dont le son est incontestable; 
il se lit sans difficulté : le carré tt , le signe recourbé 
c , la choueîîe ou nycticorax ju , l’espèce de pincette 
'T (i), et le bassin a anneau K> 6 ou ce qui produit, 
abstraction faite des voyelles que les Égyptiens sup¬ 
primaient souvent dans les noms propres nationaux 
comme dans les noms propres grecs et latins, ttC-w-'tK 
(Psmtk), TTCJW.'TO ou (Psrntg), le nom même 

'iraLp.pit]riM<; J ou ’i’cLfx/txYtn^oi;, nom que 

porta, par exemple, un des plus célèbres souverains 
de l’Égypte, celui qui encouragea le commerce, ouvrit 
ses ports , comme l’intérieur de son royaume , aux 
Grecs, et fit fleurir les beaux-arts. Le travail de l’obé¬ 
lisque Campensis est tout-à-fait digne de cette belle 
époque de la monarchie égyptienne. 

Que le nom propre Psaméték ou Psamétég, qui se 
lit sur cet obélisque, soit celui même du Pharaon 
Psammîtichus L" dont nous venons de parler, plutôt 
que celui de Psammitichus II son petit-fils, c’est ce 
que je ne chercherai point à établir ici : je trouve, 


( 1 ) Voy. ies yarianies phonétiques des A'otns divins, Tab!, gén. n." 61. 
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en effet, dans ma collection Je légendes royales hié- 
rogiyphiques , deux rois differens qui ont porté le 
nom de Psaméték ( Psammitichus ) ; mais ils se dis¬ 
tinguent aisément l’un de l’autre par un signe different 
dans leur prénom ( voyei la légende d’un autre Psam- 
rl^ichus, Tableau général, 122 ), et]e me réserve 

d’établir ailleurs (t) que ces deux derniers cartouches 
se rapportent au roi Psammitichus second, fils de Né- 
chao fils de Psammitichus Il importait seulement 
de démontrer ici que ces deux noms propres de rois 
égyptiens présentent , en caractères hiéroglyphiques 
phonétiques, le nom propre égyptien , qui 

fut celui de deux rois d’Egypte , mentionnés par les 
historiens grecs. 

La lecture de ce nom propre pharaonique prouve 
donc que les hiéroglyphes phonétiques existaient dans 
les textes sacrés, plus de cent-vingt ans avant Cambyse, 
époque à laquelle Psammitichus L"occupait le trône, 
ou tout au moins quatre-vingts ans avant ce conqué¬ 
rant^ perse, époque à laquelle Psammitichus II régnait 
en Égypte. 

On serait peut-être enclin à supposer que ce fut 
sous le règne de ces Psammitichus mêmes que les Égyp¬ 
tiens, influencés par l’exemple des Grecs, auxquels 
l’entrée de l’Égypte fut alors permise et qui avaient 

(i) Dans un ouvrage intitulé Chronologie des monumens égyptiens, 
que je publierai incessamment, cte concert avec M. Huyot, membre 
de l’Institut, qui a recueilli en Égypte une foule de précieux docii- 
niens sur l’architecture et les arts de ccitc* contrée. 
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line écriture alphabétique, s en créèrent une à leur 
tour, et que l’écriture phonétique égyptienne ne re¬ 
monte point au-delà de l’époque où les deux peuples 
furent en contact direct. Je me hâte donc de citer des 
noms phonétiques de Pharaons plus anciens que Psam- 
mitichus.* Cest, ce me semble, la meilleure réponse 
que l’on puisse faire à une supposition pareille, et 
que rien d’ailleurs ne saurait motiver. 

L’obélisque de granit encore debout au milieu 
des ruines d’Héliopolis, porte la légende royale gravée 
sous le n.“ ïïq. Le sens du prénom nous est encore 
inconnu ; mais le nom propre renfermé dans le second 
cartouche se lit sans aucune hésitation , OifCpTrCît 
ou bien OcpTCn; je n’ai point balancé à reconnaître 
dans ce nom le second roi de la xx!!!.*" dynastie, que 
Manéthon appelle OSOP0IîS ou OSOP0ON, et il 
ne restera aucun doute sur cette synonymie , lorsque 
j’aurai développé quelques faits qui me semblent pré¬ 
senter un assez piquant intérêt. 

II existe, dans le cabinet de M. Durand, une sta¬ 
tuette d’environ trois pouces de hauteur, faite d’une 
seule cornaline de très-belle couleur, et représentant 
un personnage accroupi. Entre ses jambes est gravee 
une petite inscription hiéroglyphique (pi. X, n.® i), 
qui contient un cartouche. Je la lis pK Ocop^Cît 
C . . . ^ JU.z^ï , te fils du Soleil, Osorîâsen , chéri de 

Phthn ..On remarquera dans ce cartouche, de 

plus que dans celui d'Héliopoüs, qui renferme le nom 
du même prince, itUîuus, signe de la voyelle O, place 
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entre le c et le p ( rho) , comme dans le nom grec 

cette circonstance est à noter en faveur de 
la synonymie. 

La base de cette curieuse statuette , et qui fait corps 
avec la figure, porte une seconde inscription hiérogly¬ 
phique ( voyf^pI.X, n.” 2 ), renfermant deux cartouches, 
et composée en très-grande’partie de signesp/ioneü^ues,; 
sa transcription, en caractères coptes, donne, 

(Ocp’TCît) nc’Tït {z-W-ïtAJ.. -(i). . )■ 

^•C C^K, JÜ-O'ifT ^ px-îï. . ..’ 

ce qui signifie : le roi ( Osorîûsen), aime' du roi ( chéri 
d’Amman.....) enjmtdü roi, et de sa gracieuse mère Ran.... 

Deux stèles coloriées, envoyées récemment d’Egypte 
à M. Thédenat du Vent fils , sont venues confirmer 
pleinement la lecture du nom royal Osorîasen, et la 
synonymie de ce nom hiéroglyphique avec fOtropSwï 
et i’Oo-o^ 0 ct>v de Manéthon : elles nous apprennent, 
de plus , quel était ce fils d’Osortasen , mentionné 
dans l’inscription de la statuette, qui porte le titre 
de chéri d'Ammon, et dont le nom propre n’est par 
conséquent exprimé que par un seul caractère, les 
parties antérieures d’un lion ; ces deux stèles m’ont appris 
enfin, si la femme nommée Ran était la mère du 
premier ou du second de ces rois., 

La première de ces stèles représente deux person¬ 
nages en pied, un homme- richement décoré et une 
femme. La légende de la figure d’homme ( pl. X, 


(i) Ici le? parties antinetéres d^un lion. 
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n.” 3 ), contient son nom propre et celui de son 
père, et se lit, OcpT:cn Cï ( ou cnr ) c’est- 

à-dire, OsoRTASEN//j de Ptahaf. Nous avons évi¬ 
demment ici le même nom que sur l’obélisque d’Hclio- 
polis et sur la petite statue de cornaline ; il n’est 
point entouré d’un cartouche; celui de son père n’est 
point complet, mais nous pouvons le restituer har¬ 
diment; Ptahaf^ n’est qu’une abréviation du 

nom propre Ptahaftêp (pl. X, n."* 4 ), nom 

propre déjà analysé (i); car j’ai fort souvent observé, 
dans deux textes hiéroglyphiques comparés, que le 
groupe q^TT ( pi. X, n,® 5 ) de l’un , était abrégé 
dans l’autre, de manière à ne conserver que le pre¬ 
mier de ses signes q (pl. X, n.® 6 ). Le nom du père 
d'Osortûsen fut donc PtahftÉp, c’est-à-dire, le goûté 
,011 téprouvé par Phîha , et Ptahaf par abréviation. 
On ne peut s’empêcher de remarquer aussi que les 
différens textes de Manéthon donnent au roi ,■ père 
et prédécesseur ^XOsortkos (Osortasen), les noms de 

ngTxCctriiç et ïleri^Ccca-T^^-, mais rien ne 
prouve encore que i’Osortase/i de cette stèle soit le roi 
Osortasen de l’obélisque d’Héliopolis et de la sta¬ 
tuette; son nom et celui de son père étant, sur la stèle, 
dén liés de cartouche, signe ordinaire des noms royaux. 

Mais la légende qui accompagne la femme placée 
près de cet Osortasen , prouve à elle seule l’identité 
des deux personnages ; cette même légende, gravée 


(i) Sufrn, psg. IJ 7. 
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(pl.X. 11.® 7), signifie en effet, Domina mater ejus 
gratiosa Ran; et ce sont là, signe pour signe (à l’ex¬ 
ception du seul titre ïveêhs (pl. X, n.“ 8), Domina), 
les titres et le nom de la reine mentionnée dans l’ins¬ 
cription de la statuette, sa gracieuse mère Ran (i). 

1 ! est évident que ÏOsorîasen delastèle de M. Thé- 
denat est bien le roi Osorîasen de l’obélisque d’Hélio- 
polis et de la statuette de M. Durand. Le roi Osortasen 
était donc fils du roi Pîahftêp et de Rati, 

S’il pouvait rester quelques doutes à cet égard, ils 
seraient promptement levés par la seconde stèle de 
M. Thédenat. Ce monument, de même matière et d’un 
travail semblable à celui de la première, of&e l’image 
de deux personnages assis, un homme et une femme;, 
devant eux est une seconde femme debout, et tous trois 
reçoivent des offrandes de fleurs et de fruits que leur 
présente un quatrième individu habillé fort simplement. 

L’homme assis tient dans sa maîn un sceptre sem¬ 
blable à celui que portent les Pharaons dans les bas- 
reliefs historiques, et la légende placée au-dessus, de sa 
tête ( pL X, n.“ g ) est ainsi conçue : . . . 

üCp^cST , le chéri ou le donné par Amman . 

jils d'Osortasen. Ainsi le nom propre de ce personnage, 
qualifié de chérid’Ammon et de ït/j d'Osortasen, est formé 
comme celui du roi chéri d'Ammon, et fils du roi Osorîa¬ 
sen, mentionné dans l’inscription de la statuette de cor¬ 
naline (pl, X, n.” 2 ), àasparties antérieures d'un lion. II est 


(i) Pi. X, n.® 2 , les sept derniers caractères. 
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incontestable maintenant que Tobdlisque d’Hélîopoiis, 
ia statuette et ies deux stèies se rapportent à un seul 
et même personnage , le roi Osortasen ( i’Osorthos 
des Grecs), à son père Ptûhafiêp (ie Petubastes des 
Grecs) , à sa mère, et à son fils, dont il importe ici 
d’analyser le nom propre. 

Ce nom propre pouvant être exprime par un seul signe, 
n’est certainement point phonétique; il est donc sym¬ 
bolique , et il ne s’agit plus que de connaître fa valeur 
symbolique de ce même signe, les parties antérieures d’un 
lion. L’inappréciable ouvrage d’Horapollon nous satis¬ 
fait pleinement à cet égard ; il porte, livre f.**’: AAK-rv ^ 
y^ipovrei; (-Trriot), AE0NT02 TAEMHPOXÔEN 

, les Egyptiens voulant exprimer la 
(clAx^kv), peignent les parties antérieures d’un lion (i): 
le texte est formel ; et ie mot de la langue pariée des 
Égyptiens, qui exprime spécialement cette idée, duAm, 
force, robur, c’est djom, sjom, ou et 

sjû?n, selon les dialectes, mot qui est aussi la véritable 
orthographe égyptienne du nom de ïHercule égyptien, 
que les Grecs ont écrit , So/>toç et To/A,o.<i. Or, le roi 
queM anéthon nous donne comme le successeur immé¬ 
diat du roi Osorthos (Osortasen), est TAMMOTli, 
nom propre dans lequel on ne peut méconnaître la même 
racine 6ojw., , être fort, être puissant, passée 

à l’état de nom par l’addition de l’article déterminatif 
masculin TT, ce qui a produit tï< 5 c>-W- , Psjom, 


(i) Hoi-apollon, iiv. Ij n.“ i8. 




















Pdjom, Psjam, Pdjam, le fort, ou plus simplement 
Hercule ( l’égyptien ). La traduction de ce nom propre 
symbolique est justifiée d’ailleurs par ces mots de Ma- 
iiéthon même , placés entre le nom du roi Osorthos 
et celui de Psammus, mots qu’il faut évidemment rap¬ 
porter à ce dernier, Psammus ; ov H|^)cAe<t Kiyu'TtTioi 
gj(56A£(raff, que les Egyptiens » dit-il, ont appelé W.Eÿ.c\iiÆ. 

Cette réunion de-faits et de rapprochemens achève 
donc de prouver que les cartouches royaux de l’obélisque 
d’Héliopolis (i), ceux de la statuette de M. Durand, et 
les noms propres des deux stèles de M. Thédenat, 
appartiennent à une seule et même, famille , et nous 
fournissent les noms de trois souverains de l’Egypte 
Ptahaftêp , Osortasen et Pdjam, que les Grecs ont ap¬ 
pelés Petuhasîes, Osorthos et Psammus. 

Les deux stèles de M. Thédenat présentent, outre 
cela, un intérêt plus particulier, en ce qu’elles nous 
font connaître tous les individus des deux sexes qui 
firent partie de la xxiii.® famille royale égyptienne, 
qui était Taniîe ; nous y lisons en effet, 

r.“ Le nom du roi Peîoubastes (Ptahaftêp) (2), chef 
de cette dynastie : 

2.- Le nom Je sa femme (j-); 

3Le prénom et le nom du roi Osorthos (Osortasen), 
leur fils et successeur (4); 


(i) Tableau général, n." 11 g. 

(i) Planche X, n.®* 3 et 4. 

(3) Ibid, n.®* 2 et 7. 

(4) Ibid, n.®* 2, 3, g. Tableau général, n.® iig. 
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4 -“ Le nom dfu roi Psammus (Psjam, Pdjam), fils 
et successeur d'Osorthos, Ce nom est écrit symboli^ 
quement comme ceux de la plupart des dieux, et on 
le retrouve avec son prénom royal ( r) sur les deux grands 
obélisques de Karnac , à Thèbes. Ces monolithes, les 
plus colossals de tous ceux de leur espèce, justifient en 
quelque sorte le nom divin d’Hercule, donné au roi qui 
a élevé ces énormes blocs de granit, ayant trente-deux 
pieds de tour et quatre-vingt-onze pieds de hauteur; 

5." Le nom d’une fille d’Osorthos et sœur du roi 
Psammus, représentée debout, à côté de son frère assis, 
et recevant les mêmes offrandes ; la légende hiéro¬ 
glyphique de cette princesse (pL X, n.“ 10), porte : 
'■TCtvtq c’est-à-dire, sa sœur Amonschet, ou 

Amonsché, si la lettre ne fait point partie du nom 
propre et n'est ici que la marque caractéristique or¬ 
dinaire des noms propres féminins ; 

ô," La même stèle montre aussi une femme assise 
sur le même siège que Psammus; c’est l’épouse de ce 
roi, comme nous l’apprend la légende hiéroglyphique 
(pl. X, n.'^ il), 'T(^ïJW.E)q jw.p<q Bè». : son épouse (jui 
î aime f Beba ou Bebo ; car la feuille, dernier signe 
de ce nom propre, est une voyelle vague, susceptible, , 
comme on l’a déjà dit, d’exprimer les sons A ou O ; 

7,° Enfin, à côté du roi Psammus et de la reine sa 
femme, est un petit enfant, accompagné d’une légende 
hiéroglyphique (pL X, 12), ainsi conçue : ujeq 


(i) Tableau général, n.® 120, 
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,upq sou fils ijin l'aime, Amonrnou ou Amon- 

rav. Ce fils du roi Psammus est debout, comme sa tante 
Amonschet, et d après le Canon royal de Manéthon , 
il ne paraît point avoir occupé le trône après son père; 
c’est le dernier rejeton de la famille royale des Tanîtes. 

J’ai cru qu’on me pardonnerait ces details en faveur 
des lumières historiques qu'ils fournissent en définitif ; 
et ils étaient nécessaires pour justifier la lecture du car¬ 
touche royal de l’obélisque d’Héliopolis. Ce ne sera point 
d’ailleurs sans quelque plaisir qu’on retrouvera dans la 
jolie statuette de M*Durand, l’image d’un roi, portant 
le témoignage écrit du pieux souvenir d’un fils i*oi 
comme lui, et de sa mère qui lui a survécu ; on verra 
de plus, dans les stèles de M. Thédenat, une preuve 
monumentale de cette espèce de euIteqLie les Égyptiens, 
d’après le témoignage unanime de l’antiquité, accor¬ 
daient à leurs rois et à la famille entière de ceux dont 
la fonction fut de veiller sans cesse au bien-être et aux 
plus chers intérêts du pays. 

Ces rapprochemens rentrentaussi dans le but spécial 
de ce chapitre , puisqu’en multipliant les applications 
de mon alphabet, ils prouvent que , sous la xxiii.^ dy¬ 
nastie royale, antérieure de 350 ans à Cambyse, les 
Égyptiens écrivaient les noms propres et d’autres mots 
de leur langue avec des hiéroglyphes pour la plupart 



II en était de même sous la dynastie précédente , 
la celle des Buhastites, dont le chef, que Ma- 

iiéthon appelle Scsonchis, Hea-oy^i^ ou Secroyycüfrfç, 
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Sesonc/iosiSj esi le Pharaon que i’Écriture nomme 
ou pîi^lïî^, nom qu’on prononce Sésac, Sikîschac ou 
Schoüschag, Ce Pharaon s’empara de Jérusalem, sous 
le règne de Roboam, petit-fils de David, et enleva 
les boucliers d’or de Salomon (i). Les Paraiipomènes, 
parlant du même Sc/iischûk, disent que son armée était 
composée de douze cents chars, de soixante mille ca¬ 
valiers, et d’une foule innombrable de fantassins Egyp¬ 
tiens Libyens Troglodytes D'OD, et Éthio¬ 
piens (2). L’enumération de ces divers peuples 

montre la grande influence que l’Égypte exerçait à 
cette époque reculée; elle prouve encore queSésonchis 
fut, comme la plupart des chefs de dynasties égyp¬ 
tiennes, un prince guerrier, que la caste militaire plaça 
et maintint sur le trône. Manéthon nous apprend aussi 
que ce conquérant transmit le p'ouvoir souverain à son 
fils Osorchon et à trois autres de ses descendans. 

On a dessiné, à Thèbes , sur une des colonnades 
qui décorent la première cour du grand palais de 
Karnac, deux légendes royales gravées sous les 11 a 
et 117. Le prénom de la première contient le titre 


hÿ a"»ïa iSo nSy apnm “[SoS i—l'Kf’ann "n'i ( ' ) 

Sa ON 0’3 nnsiN nxi <—im* oiiïn on np'i : nbîv'''* 

: nabiy OB'y “ik;n 3nrn aaa «Et il arriva dans la cinquième année du 

31 roi Roboam, que Schonshac, roi d’Égypte, vint à Jérusalem ; il em- 
33 porta les trésors de la maison de Jéhova et ceux de la maison du roi; 
JJ il emporta aussi tous les boucliers d’or qu’avait faits Salomon jj. (!.' 
Livre ddî Rois, chap. XIV, versets 25 et 26. J 
(2) 1]/ Paralip. Xll, 2. 
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approuve pûr te Soleil^ et le second cartouche, surmonté 
du titre fis ilu Soleil, est entièrement phonétique, et se 
lit : (2>-s) le chéri d’Amoun Scheschonk; 

ce qui est bien ia transcription égyptienne du nom Sê- 
c-oyvi^y Sésonch’îs, de Manéthon. Nous sommes donc 
pleinement autorisés à prononcer ce nom propre hié- 
roglyphîque Scheschonk , en suppléant les voyelles sup¬ 
primées dans l’égyptien , d’après l’orthographe grecque 
de ce même nom propre* L’analogie de ces deux noms 
est complète. 

Mais ce qui établît encore mieux que le nom royal 
hiéroglyphique Scheschonk, et le nom grec 
ont appartenu à un seul et même prince, c’est que 
le nom propre du roi compris dans la légende n.° i lyt 
gravée sur la meme colonnade de Karnac et dans le 
voisinage de la première, se lit sans la moindre diffi¬ 
culté, IK« kju(2>.ï) OcpKK ou Ocp 5 ît, le chéri d’Amoun, 
Osorkon ou Osorgon ; et nous avons déjà dit que les 
divers extraits de Manéthon donnent pour successeur 
immédiat à ScsoncJns (Scheschonk), un roi'appelé 
Oa-ùùyoù ^, nom que les copistes ont facilement con¬ 
fondu avec celui d’Oa-o^ûûjç ou Oa-oft^cov. Les cinq der¬ 
niers signes du prénom d’Osorchon ( n." 117)» ex¬ 
priment le titre honorifique approuvé d’Amoun ou 
d’Ammon, 

Il me paraît certain que le Pharaon Osorchon est 
le roi nommé 'ïi^lDn Mit, Zeirah, Zarach ou Zoroch, 
l'Éthiopien, qui, comme le témoigne ie quatorzième 
chapitre du second livre des Paraiipomènes , vînt 
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camper à Marcsa, avec une annexe immense* sous 
ie règne d’Asa, petit-fiis de Roboam. Osorchon fut 
à-la-fûis et le fils et le successeur de Sésonchîs; ce 
fait, que Thistoire écrite par les Grecs na point in¬ 
diqué , est attesté par un manuscrit hicrogiyphjnue 
gravé dans fatlas de M. Denon. C'est un de ces ta¬ 
bleaux funéraires chargés de figures accompagnées 
de légendes hiéroglyphiques, et qui, par leur courte 
étendue et la négligence du travail, comparés à fim- 
portance des individus au^iquels ils se rapportent, ne 
peuvent être considérés que comme des espèces de 
textes commémoratifs de la mort et des obsèques de 
divers rois ou grands personnages. Ces tableaux sont 
assez communs et se font toujours remarquer par la 
bizarrerie des scènes et des figures qui les composent. 

Celui dont il est ici question (i), offre d’abord, 
comme tous les manuscrits de cette classe , l’image 
d’une momie que reçoit entre ses bras étendus îe dieu 
créateur Phtha, caractérisé par un scarabée placé sur 
sa tête. Cette momie reparaît vers l’extrémité opposée 
du rouleau, couchée dans une espèce de sarcophage 
ou de cercueil, sur lequel repose l’image symbolique 
d’une ûme mâle (l’épervier à tête humaine barbue); à 
coté de la momie et de i’ame sont une enseigne sacrée, 
et un de ces grands et longs éventails portés en signe 
de suprématie autour des dieux et des rois figurés sur 
les bas-reliefs égyptiens. A côté , et sur un riche 



{1 ) Voyage dans la Haute et Basse-Egypte^ pnr M. Denon, pf. i 
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piéJestal en forme (i’entre-coloiinement, est couché 
un schacaJ noir, emblème ordinaire du dieu Anubîs, 
un des ministres d’Osiris son père dans rAmenthès 
ou enfer égyptien. Au-dessus de la momie et des 
divers objets tjue je viens d’indiquer, est la légende 
gravée sur la planche XI, n.° i ; elle est formée de 
groupes hiéroglyphiques , dont la prononciation et 
le sens sont déjà fixés ; je la transcris ainsi , eu 
lettres coptes, en suppléant les voyelles médiales et les 
abréviations : 

h 3y.A5.0tt-pK Co'sC'TEtt îütESÎO'iTE OcopKOU 

Cï yje^oîiK Co'ifT(E») qTHn K 3!*.nETiat 

c'est à dire : le pur par. Amon~Rê roi des Dieux, O souk on 
fiis de ScHESCHONK. roi vivifieateur, éprouve' par Anehô 

( Anubis). 

Cette légende est disposée de manière que la colonne 
qui renferme le nom du dieu Amon-Rê, est placée 
au-dessus de la tête du dieu lui-meme, représenté 
debout, sur une barque, à la droite de la momie 
du roi Osorchon, et que la colonne renfermant le 
nom du dieu Anubis (Anébo), est au-dessus de 
tête du schacal, son symbole, figuré à la gauche la 
momie royale. 

A l'extrémité inférieure du même papyrur» on voit 
encore la momie du roi Osorchon couc-àée sur une 
barque, au-dessus de laquelle se termin^^ une longue lé¬ 
gende hiéroglyphique, qui est répétée deux fois, avec 
quelques légères variations, au co.'nmencement du ma¬ 
nuscrit, dans des colonnes perpendiculaires. Je donne 
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cette légende complète (pl.XI, n.** 2), qui se compose 
en partie des groupes delà légende précédente, et qui 
signifie, k pur par Amou-Rê-roi des Smx . Osohchon, 
défunt, jlls du pur ,. . . par Amon-Rê-roî des dieux, Sches- 
CHONK , défunt rot , né du seigneur du monde, îe chéri 
d’A mon OsoRCHON , vivîfcateur comme îe soleil, pour 
toujours. 

Uhistoîre ne nous avait point conservé le nom 
du père de Sésonchis (Scheschonk), chef de la xxii.® 
dynastie; il s'appelait, ainsi que nous l’apprend cette 
dernière formule hiéroglyphique, Osorchon , comme 
son petit*fils. J’ai également remarqué, en étudiant 
plusieurs stèles funéraires, que dans beaucoup de fa¬ 
milles les petits-fils portaient très-fréquemment les 
mêmes noms que leurs grands-pères; et le manuscrit 
de M. Denon nous donne encore une preuve de 
cette touchante religion de famille, qui semble avoir 
imprimé son sceau à toutes les institutions sociales 
des Égyptiens. Osorchon. et son père Sésonchis, qui 
ont véritablement régné sur l’Égypte , portent bien le 
’utre de roi, qui n’est point donné à Osorchon, pere 
de Sésonchis; mais aussi ce dernier est le seul qui 
soit tiois fois environné d’un cartouche ou encadre¬ 
ment eliîptique qui , sur les monumens , entoure , 
comme signe d’honneur les noms propres des rois. 
II est possible aussi qu’il fût d’usage en Égypte de 
donner les honneurs royaux au père du chef de chaque 
nouvelle dynastie. 

J’ai également retrouvé le nom du roi Osorchon* 
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fils de Sésonchis, dans un manuscrit égyptien hiéra¬ 
tique, dont, par un hasard fort singulier, M. Denon a 
placé la gravure, dans son alias (i), immédiatement 
après le papyrus hiéroglyphique où nous- venons de lire 
ces mêmes noms» 

Le manuscrit hiératique commence par une scène 
coloriée, représentant un personnage debout, vêtu d’une 
peau de pantlière, comme le roi du tombeau décou¬ 
vert par Belzoni, et offrant l’encens au dieu Phrê {le 
Soleil ), assis sur son trône, et devant lequel est im 
autel chargé d’offrandes. La légende écrite au-dessus 
de l’adorateur du dieu, en écriture hiéroglyphique, 
est ainsi conçue f pl. XI , ii.® 3 ) : OnrcspE 
h 3 !k,Ju^ou OcpKon es . .tt H 3 y.«- 0 ît WE^auîK 

« O si ris ( ou ÏOsirien ) pur par A mon O sorgho N né 
du pur par A mon Schehschonk. 

Le texte hiératique de ce papyrus est de trois 
pages , et contient, dès sa première ligne, une formule 
qui se répète, avec quelques légères variations ou omis¬ 
sions , quatre fois dans les trois pages ; nous la donnons 
complète (pl. XI , n.® 4 )• Si, appliquant à cette légende 
hiératique les principes et les synonymies de signes que 
j’ai établis dans mon travail sur l’écriture hiératique, 
communiqué à l’Académie des belles-lettres en 1821, 
nous transcrivons , signe pour signe , cette même 
légende en hiéroglyphes, à l’aide du Tableau général 
synonymiciue des deux écritures, nous obtenons la 


(1) Planche 138. 
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légende hiéroglyphique (pl, XI, n.“ 3), dans laquelle 
on retrouve d’abord , et dans le même ordre, tous les 
hiéroglyphes de la légende d’Osorchon (pl. XI, n.® 3), 
dans la scène peinte en tête du manuscrit ; et <le 
plus, presque une copie des autres légendes hiéro¬ 
glyphiques du même roi (pL XI, n.*^^ 1 et 2). La 
légende hiératique, composée de tout autant de signes, 
phonétiques en très-grande partie, que sa transcription 
hiéroglyphique, se transcrit aussi en lettres coptes sans 
difficulté, (en suppléant les voyelles dans les groupes 
phone'îiques, et en remplaçant les signes jigumtifs ou 
symboliques par les mots égyptiens', signes des idées 
qu’ils expriment ), de la manière suivante : 

O'^Cîpe o'^fZvÊ. h pK co^Treït («) 

îttno'ïTE OcopKOït patJO E . .. rgs ho'ï'2..£i H 

Osiris, Le pur par Amon-Rê dieu, rot des dieux, 
OsoRCHON, homme (défunt) fils du pur par Amon dieu 
ScHEscHONK hoiume. 

On remarquera que Yhiéraîique emploie ici l’oie, an 

lieu du signe ovoiJe dans le mot es . _ 

porte la légende hiéroglyphique du même manuscrit. 
Les noms propres d’Osorchon et de Scsoncliis y sont 
également terminés par le signe figuratifd’espè'ce homme, 
qui manque dans la plupart des noms propres hiéro¬ 
glyphiques de ces deux rois , cités jusqu ici, parce 
qu’ils sont suffisamment caractérisés comme tels par 
les titres qui les précèdent ou qui les suivent. La 


enfant, né, natus, que 
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transcription Je cette icgencle iiicratique, qu’cn vient 
J opérer en caractères hiéroglyphiques, suffit pour dé¬ 
ni entré r n J entité de nature et les rapports intimes 
que j'ai dit exister, soit dans leur ensemhle, soit dans 
leurs plus petits détails , entre le système d’écriture 
hiéroglyphique et le système d’écriture hiératique des 
anciens Égyptiens. On conçoit alors avec quelle faci¬ 
lité j’ai dû recueillir les ciémens de l’aiphabet phoné- 
iiqiie hiératique. 

On trouve encore, sur d’autres monumens que ceux 
déjà cités, les noms propres, et toujours phonétiques, des 
Pharaons Sesonchis et Osorchon. On lit, parexemple, 
ie nom du premier de ces rois, avec les mêmes prénoms 
et titres qu’il porte dans la colonnade du palais de Kar- 
nac, sur une statue de granit représentant la déesse à 
tete de lion , Tajne ou lajuct (i), qui existe au Aliisée 

royal de Paris, et sur la base d’un sphinx, au Musée 
br itan nique. 

Le nom, le prénom et les titres Je son fils et suc¬ 
cesseur, le roi Osorchon, sont aussi gravés sur la panse 
d’un grand et superbe vase d’albâtre oriental, qui, 
d après .le contenu de l’inscription hiéroglyphique, a 
etc jadis ofîert par ce prince au Dieu souverain des 
relions du monde, au seigneur suprême Amon-Ré: ce vase 
fut, dans les temps antiques, enleva a i’Égypte et trans¬ 
porte a Rome, où un membre illustre de la famille 


P 

(') Ifs noms hiéroglyphiques de celte dé 

néral, ÿ'-} et y z. 
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Claudia le trouva convenable pour en faire son urne 
funéraire: l’épitaphe de ce patricien est 




grandes lettres latines sur la panse du même vase, à 
l’opposite de la dédicace hiéroglyphique du roi Osor- 
chon. Ce monument curieux existe au Musée royal 
de France. 

Les Pharaons Sésonchis et Osorchon vécurent vers 
i’an mille avant lere vulgaire , puisqu’ils furent con¬ 
temporains des rois de Juda, Roboam, fis de Salo¬ 
mon , et Asa t petit-fils de Roboam , dans les états 
desquels ils firent successivement des invasions, il 
reste donc prouvé par la lecture de leurs noms hiéro¬ 
glyphiques retrouvés sur plusieurs monumens, que 
sous leur règne, au X.^ siècle avant J,-C., les Égyp¬ 
tiens employaient déjà dans leurs textes un très-grand 
nombre d’hiéroglyphes phonétiques. 

Mais je puis prouver encore que ce système d’écri¬ 
ture remonte à une époque même fort antérieure : je 
néglige de citer, à l’appui de cette assertion , les noms 
hiéroglyphiques , toujours phonétiques, de plusieurs 
Pharaons de la xix.® dynastie , dite des Diospolimins^ 
dont le dernier roi Thouoris fut, selon Manéthon et tous 
les chronoiogistes, contem porain de la guerre de Troie ; 
je produirai seulement ici le nom du Pharaon. chef de 
cette dynastie, et ceux de plusieurs de ses ancêtres, rois 
de la xvjii.* dynastie , l’une des Diospolitaines. 

La légende royale la plus fréquente sur les mo¬ 
numens du premier style, existant soit dans la Nu¬ 
bie, depuis la seconde cataracte jusqu’à Philæ , soit 
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en Égypte, Jepuis Syène jusqu’aux rivages de la Mé¬ 
diterranée, est celle que je donne avec toutes ses va¬ 
riantes sur la planche'XII, mise en regard de cette 
page. 

On ne peut s’étonner, sans doute, de la multiplicité 
des variantes d’une légende qui a été écrite à-îa-fois 
dans des lieux si disîans les uns des autres , et sur 
un aussi grand nombre de monumens. Ces différences 
portant d’ailleurs presque toutes sur le «aw propre ou 
second cartouche, s’expliquent naturellement par 1 em¬ 
ploi de i’ alphabet phonétique égyptien, si riche en ca¬ 
ractères homophones; et c’est ainsi que, sur les monu- 
mens du troisième style, j’ai recueilli un plus grand 
nombre de variantes encore, et du préjiom impérial 
et du nom propre de lempereur Domitien. Si la lé¬ 
gende pharaonique dont il s'agit , était écrite en 
caractères symhollques , comme on l’a cru jusqu’ici, 
ces variantes seraient pour ainsi dire inexplicables, et 

I l “ 

on se trouverait forcé de recourir à des suppositions 
également absurdes, savoir, que quatorze rois égyptiens 
auraient porté le menu prénom royal, ce qui est contraire 
au témoignage irrécusable des monumens ; ou bien 

P w ^ 

encore, si Ion persistait a soutenir, contre l’évidenGe 
des faits (i), que les deux cartouches d’une légende 
royale renferment chacun un nom propre , nous 
aurions ici le nom d’un roi, bis de quatorze pères 
différens, ou tout au moins, fils d'un roi dont le père 

(i) Suprn, p3g. ]8i , i8:i et suiv. 
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eût porté quatorze noms diffcréns» ce qui ■ est tout 
aussi absurde. 

Mais un fait décisif prouve invinciblement que ces 
cartouches, si variés au premier coup d’ceil, se rap¬ 
portent à un seul et même prince : ces cartouches 
se trouvent souvent presque tous sculptés, en effet, 
sur un seul et même monument, ou sur une seule et 
même partie, quelquefois peu étendue, dhin édifice. 
Cette légende doit appartenir à un seul roi : l’analyse 
du prénom et la lecture du nom propre le prouveront 
encore mieux. 

Le prénom de ce prince, qu'on pourrait à bon 
droit surnommer épithète par laquelle l’an¬ 

tiquité voulut qualifier l’empereur Trajan, est terminé 
par le titre connu approuvé par îeSoleil (i); ses premiers 
signes, au nombre de trois, sont, [q disque solaïre, 
nom figuratif du Soleil ou du dieu Fhrê : ce disque 
est, en effet, peint en rouge, lorsque le cartouche est 
colorié; 2." un sceptre terminé par une tête de schacal ; 
3/ l’image d’une déesse, que sa tête, surmontée d’une 
longue plume ou feuille, nous lait reconnaître pour 
la déesse Saté ou la Junon égyptienne (2), portant 
sur ses genoux le signe de ia vie divine. 

Deux énormes cartouches qui se trouvent réduits 
sur notre planche Xlf, n.'’ 3 [a et /^ ) , occupent, 
i'un, le coté droit , l’autre, le côté gauche de la porte 


(i) riancheXII, n."' 1,2* 

(z) Sii^rà^ pag. J et Paniliion égyptien y n."’ 7. 
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d'entrée intérieure du grand édifice d’îbsamboul, où 
M, Hiiyot, membre de l’institut, les a copiés avec ce 
soin et celte exactitude qui caractérisent tous les des¬ 
sins qu’il a rapportés de son important voyage en 
Grèce, en Asie et en Afrique. Ces deux cartouches 
vont nous expliquer le sens des trois premiers signes 
du prcnorn royal. Sur toutes les autres parties du 
vaste monument d’Ibsamboul, on ne trouve, mais- 
répétée un très-grand nombre de fois, qu’une seule 
légende royale dont le prénom est semblable au n.® t 
ou 2, et le nom propre y est écrit selon toutes les va¬ 
riantes, 6 , y, 10 , II, i 4 t 15 ï 6 , de notre 

planche XII. 

Les deux grands cartouches {plancheXII, n.° 3) de 
la porte intérieure d’/èsamboiil, ne sont , en effet, 
qu’une espèce de dédoiihlement du prénom ordinaire 
(plancheXII, n.” i ); aussi sont-ils surmontés l’un et 
l’autre, comme tous les prénoms royaux, du titre 
roi ou roi du peuple obéissant, écrit en grands hiéro¬ 
glyphes. Le cartouche de gauche ( marqué <r/) , nous 
offre en effet l’image en pied du dieu Phrê iui-mème 
(le Soleil), caractérisé par sa tcte d epervier surmontée 
du disque solaire; ce dieu est simplement indiqué dans 
le prénom ordinaire ( pî. XII, n.® i ), comme ailleurs , 
par rimage seule de son disque , dont le volume est 
quelquefois remarquable, comme, par exemple, dans 
la variante n.® 2. 

Le second grand cartouche, celui de droite (pI.XII, 
n.° 3, i), contient la représentation en grand de la 


( ) 

déesse Saié[ i), la tête surmontée de sa feuille ou plume, 
tenant en main le sceptre a tête de schacal, et assise 
sur un trône : c'est le développement de la petite 
figure de la déesse Saté, devait laquelle est placé le 
sceptre à tête de schacal, dans le prénom ordinaire 
(planche XII, n.“ i ). Le disque, emblème du dieu 
Soleil, est placé ici au-dessus de la déesse Saté, de la 
même manière que dans le prénom (a); le dieu Soleil 
en pied tient à son tour, dans sa main, \s. plume ow 
feuille, emblème et insigne ordinaire de la déesse Saté. 
Enfin , chacun de ces deux grands cartouches est 
terminé par le groupe (Tableau général, n." SP 9 )’ 
approuvé par le Soleil , comme le prénom ordinaire 
( j>lanche XII, n."* i et 2). 

Il est évident que ces deux grands cartouches sont 
de simples variantes du prénom ordinaire; que les 
divers prénoms exprimaient tous les mêmes idées, mais 
par le moyen de signes variés et plus ou moins déve¬ 
loppés: cette richesse de moyens d’expression de récnî 
ture hiéroglyphique résidait principalement dans la 
classe des signes symboliques. 

L'analyse de ces prénoms établît encore qu’ils ne 
peuvent exprimer que les idées Rê ( Soleil ), Saîe, 
approuvé par Je Soleil ; à moins qu’on ne considère le 

sceptre a îêie de schacal, qui, dans le prénom (ph XII, 
3 , est cependant placé dans la main de la deesse, 


(ij L.a Junon égyptienne. Voyez le Panthéon égyptien, i/' 
vraison , 0,*^ 7* 
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et qui est omis dans l’autre prénom (planche XII, 

^ a) t comme un caractère distinct , essentiel et ex¬ 
primant une idée distincte, par exemple, celle de 
protégé. Nous devrions traduire alors ce prénom par le 
protégédePhrê et de Sciié, approuve'par le Soleil. J'avoue, ' 
toutefois, que je penche pour la première version Rê- 
Satéf approuve' par le Soleil : Rê-Saté serait une espèce 
de nom ou de prénom mystique, composé de la réunion 
des noms propres de deux grandes divinitésî et nous 
savons, en effet, que des rois égyptiens ont été désignés 
par des noms formés simplement de deux noms de di¬ 
vinités ainsi combinés. Je citerai ici le nom d'un roi 
de Thèbes, X£p.Ç^vxfcLir\iy qui, d'après le témoignage 
formel d’Eratosthène , signifiait Hercule - Harpocrate. 


Quoi qu'il en soit, je pense que la diversité des noms 
qu'on remarque dans les différentes listes des rois égyp¬ 
tiens données par Manéthon, Eratosthène, Diodore 
de Sicile et Hérodote, ne proviennent que de ce que 
les uns ont donné le prénom royal, et les autres le 
nom propre d'un même prince, ou, en d’autres termes, 
que les uns ont traduit ou transcrit la prononciation 
du premier cartouche d'une légende royale, et que les 
autres ont transcrit la prononciation du second, qui 
contient le véritable nom propre. Mais ce n’est point 
ici le lieu de développer cette assertion ; il est temps 
de passer à la lecture du nom propre qui accompagne 
le prénom que nous venons d’examiner. 

La forme la plus simple de ce nom propre est le 
n. 4 ( planche XII ) ; la valeur et la prononciation 



( ^ ^ ^ ) 

cîes quatre signes qui le composent ont été déjà bien 
fixées (i). Le globe ou disque est le nom figuratif du 
soleil pH ( Rê, Ri ou Ra) ; le second signe est un 
et les deux derniers, les sceptres koriiotitaux affronte's, 
sont deux c : nous obtenons donc la lecture Phjm-CC, 
que nous pouvons prononce!', en suppléant les voyelles 
supprimées selon fusage, Réuisès, Ramsèst Ramtssèo\x 
même Ramssè, 

Dans la variante n*® 5 , qui se prononçait 
pHJUCC , Arnon-mai’'Ramsès, nous trouvons, de 
plus que dans le précédent, le titre phonétique ckéri 
d'Amman, inscrit avant le nom propre qui offre de plus 
aussi la petite ligne perpendiculaire, laquelle est la voyelle 
placée après le disque. On n’a point oublié que ces 
deux caractères forment un des noms les plus habituels 
du dieu RÊ, Ra ou Ri (le Soleil) (2). 

La variante n." 6 ne diffère de la précédente que 
par remploi d’un caractère, le signe recourbé, homo¬ 
phone bien connu des deux sceptres affivntés, pour 
exprimer le premier c. Le signe recourbé exprime , à 
son tour, les deux c dans la variante n.“ 7; et un 
nouvel homophone, la tige de plante recourbée, qui est 
déjà reconnu pour un C dans les mots co'^'Ttt, et ajEC 
ou JW-îCE , &c. (3) , représente le second signe dans 
la variante n/ S. 

Quelques différences notables se font remarquer dans 

(i) Supr^ ^ pag. 86; pag. 69. 

(2J 1 ahlean général , n.®* 46; et supra j pag. 86* 

(3) Supra, pag- 72, 139* 
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les variantes n." p et lO; mais elles ne sont qu’appa¬ 
rentes. Le nom du dieu Soleil pit, est seulement ex¬ 
prime ici par rimage même du dieu Soleil à tête d’é- 
pervier, surmontée du disque ; ces deux cartouches 
contiennent donc toujours, comme les autres, les mots 

Pkju-CC , le chéri d’Ammon-Ramsès, 

Mais la variante n.^ i i offre une singularité digne 
d’être observée : la première partie du titre tout phoné¬ 
tique reste en tête du cartouche, comme 

dans les précédens, et la dernière partie, la consonne-u , 
abréviation de , aime', chéri, est rejetée à la fin, 
après le ]iom propre royal, ce qui donne en lettres 
coptes la transcription ^A>.ît-PHA 5 .cc--w-., c’est-à-dire, 
d'Amoîin-Riimsès-chéri, au lieu de z>.JU.ît-JU-Z>.s-pKJüCC, 
le chéri d’Amoun Ramsès, comme portent les variantes 
5, 6 , 7, 8 , cj, &c. 

Dans la variante n.“ 12, nous voyons une particu¬ 
larité nouvelle : le titre A mon-mai (chéri d'Ammon), qui 
est ici exprimé par Timage , déjà bien connue, du dieu 
Amoun (i), mise à la place du nom phonétique, et 
par le hojau ou charrue, homophone (2) du piédestal, 
abréviation du groupe {3), procède oaucke à 
droite, tandis que le nom propre Ph^w^cc est écrit 
de droite a gauche; de sorte que la figure du dieu 
Amoüu est face à face avec l’image du dieu Rê (’le 


(1) Supra, png. icj , i44 > "1 ablcau gérerai, n.*' 67. 

(2) Suprh, pag. 141 et 142. 

(3) Voyti '1 ableau général, u* 35r. 
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Soleil), qui exprime ia syllabe pH du nom propre 
Ph^CC, Ramsès, 

Cette singulière disposition de signes est en partie 
imitée dans les variantes n.“® 14 > 15 et id, où les 
images des dieux Amoun et Rê sont face à face, et 
placées sur piédestal représentant Ta*, du titre abrégé 
ce même signe sépare l’image du dieu Soleil 
RÊ ou Ra , du reste du nom propre ju-cc , dont il 
est une partie nécessaire. 

Ainsi la légende entière (i) du Pharaon dont le 
prénom, le nom et les titres se présentent le plus fré¬ 
quemment sur les monumens égyptiens du premier 
style, doit se traduire par ces mots : Le roi du peuple 
obéissant (Ra-Saté, approuvé par Amoun) j fils du Soleil 
[c/iéri d'A moun Ramsès ). 

Puisque la lecture de ce nom royal est bien fixée, 
il reste à savoir quel est celui des monarques égyptiens 
mentionnés par les historiens Grecs, auquel il a pu 
appartenir. 

La légende royale de ce prince se lit dans les dédi¬ 
caces et sur toutes les parties des grands édifices d’ib- 
sambouJ, de Calabsché, de Derry , de Ghîrché et de 
Ouady-Essébouâ, dans la Nubie ; en Egypte, sur 
plusieurs parties du palais de Karnac à Thèbes , et 
principalement dans la grande salle hypostyle; sur le 
grand pylône, les colonnes et la première cour du pa¬ 
lais de Louqsor; sur toutes les parties de l’édifice qu’on 

■ 

I 

' ■ ■ ■ ■ • 


(i) Voye^ Tableau généra!, rf4) <1 ou ê. 
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a désigné sous ie nom de Tombeau d’Osymandms; dans 
iepalais d'Abydos; enfin sur les obélisques deLouqsor, 
et sur les obélisques de Rome appelés Flamimen, 
SaUusîien (i ), Mahuteus, Médicis; enfin, sur une foule 
d’autres monumens de tout genre. On retrouve égale¬ 
ment cette même légende royaie sur une inscription 
dont le texte est bilingue , hiéroglyphique et en écri¬ 
ture cunéiforme ; ce monument précieux existe àNahhar- 
el-Kelb , en Syrie , près de l’ancienne Bérytlius. 

Le Pharaon auquel se rapporte cette légende si sou¬ 
vent reproduite, fut un souverain guerrier, puisque 
son image est sculptée dans des bas-reliefs représen¬ 
tant des sièges , des combats , des allocutions , des 
marches militaires , et des passages de fleuves ; il porta 
aussi les armes dans des pays éloignés de l’Égypte , 
puisqu’il est, sur d’autres tableaux, l’objet des hom¬ 
mages de peuples vaincus ou captifs, dont la couleur 
et le costume n’ont rien de commun avec les Égyptiens 
figurés sur les mêmes bas-reliefs; il pénétra sur-tout 
en vainqueur dans l’intérieur de l’Afrique, puisqu’on 
le voit, sur d’autres has-reliefs , recevant en présent 
des productions propres à cette région , telles que des 
giraffes , des autruches et diverses espèces de singes et 
de gazelles ; ce roi possédait d’immenses richesses , ac¬ 
crut nécessairement les revenus de l’État aux dépens 
des nations étrangères , et encouragea les arts : le 


(i) Cet obélisque n’est qu’une mauvaise copie, faite jadis par un 
ciseau romain, du bel obélisque connu sous le nom de Flaminien, 
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nombre et l'importance des édifices qu’il a fait cîever 
ne permettent aucun doute à cet égard. Voilà ce que 
les monumens nous apprennent sur ce prince ; il est 
évident qu’il fut un des plus illustres et des plus puis- 
sans monarques de l’Egypte. 

Et en effet J lorsque Gennanicus, parcourant les 
bords du Nil, visita les vénérables débris de la gran¬ 
deur de Thèbes , et qu’il interrogea le plus âgé d’entre 
les prêtres du pays, sur le sens des inscriptions hiéro¬ 
glyphiques qui couvraient ces monumens, ce prêtre lui 
dit alors que ces textes sacrés contenaient des notions 
sur l’ancien état de l’Egypte, sur ses forces militaires, 
ses revenus, et se rapportaient sur-tout à la conquête 
delà Libye» de l’Ethiopie, de la Syrie et d'une grande 
portion de l’Asie, faite par les Egyptiens , sous la con¬ 
duite d’un de leurs anciens rois qui s’appelait Ram¬ 
sès fi); c’est précisément là le nom propre que nous 
trouvons écrit Pimcc , Ramsès, dans les légendes 
royales qu’on vient d’analyser. 

Mais à quelle époque vécut ce grand roi Ramsès 1 
nous ne pourrons la fixer qu’en trouvant la place de 


(i) Mox ( Gcrmanicus) vish veterum Thebarum ma^na vestigia; et 
manebajit sîrènctis inolilms liiteræ Æg/ptiæ ^ priorern opuhntiam com¬ 
plexe : Jussusijue è senioribus sûcerdotum patrium sennonem inîerpre^ 
tari refirebat habitasse quondam sepfiagenta vdllià œtaie inïlitari i 
ûtque eo cum exercitu regein R H AM S EN Libya ^ j^thiopiû j Adedh(jue 
et Persïs^ et Bactriano ac Scythâ potituin ; quasgîfe ternis Sari 
niique et cor^tigai Cûppadoces cohint , inde Bitbyaam ^ kiac Lyciianad 
7 nare hpperio eruiisse^ &c* C. Tacitus, Aaïuiiit/m îib. H , pag, 
Am&ulod. J typis Lud* Elzcvinî , 1649* 
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ce meme roi dans le Canon chronologique de Mané- 
thon , oit sont aussi tous les Pharaons dont nous avons 
déjà lu les noms propres. 

Cet historien mentionne dans ce Canon, qui nous 
a été conservé en abrégé par Jules TAfricain et Eu- 
sèbe, trois souverains qui ont porté des noms tout- 
à-falt semblables ou très*approchans du Ramsès de 
Tacite. 

Le premier est ou Apfxecrvi ^, quatorzième 

roi de la xviii.^ dynastie; mais on ne cite de lui au¬ 
cune action mémorable. 

Le second est son fils et son successeur Pæ-^^cth^- 
Mctttftouv, c’est-à'dire , Ramésès aimant Amou?}, Ra- 
mésès l’ami d’A moim . Ce n’est point encore là le Ram¬ 
sès de notre légende hiéroglyphique, qui porte cons¬ 
tamment le titre Amon-mai (Tableau général, n.°* 3 34» 
355), c’est-à-dire , chéri d'Animon, et jamais celui de 
Afai-A moiin (Tableau général, n.° 393)» chérissant 
Ammon, Y ami d’Ammon, comme le second Ramsès de 
Man et bon. 

Le troisième Ramsès nommé dans cet auteur , est 
le quatrième prince de la xix.= dynastie ; on ne lui 
attribue encore aucune entreprise militaire , aucune 
action qui le distingue de la foule des rois dont les 
noms se lisent sans gloire dans cette longue série chro¬ 
nologique* 

Mais le bisaïeul de ce dernier Ramsès ou Ramésès, 
et le petit-fils de Ramé ses-Meiamoun, nommé SgOaç, 
SeÔ et 2g9û)(r(5 dans les divers textes de Manétbon , le 


{) 

premier roi de la XIX.^ dynastie, fut un de ces princes 
guerriers dont le souvenir, perpétué par les grands 
événemens de leur règne , survit dans les fastes histo¬ 
riques au temps et aux révolutions, Séihosis, d’après 
le témoignage formel de l’historien égyptien , monta 
sur le trône d’Egypte après la mort de son père Amé- 
nophis III, et fit la conquête de ia Syrie, de la Phé¬ 
nicie, de Babyloiie , de la Médie, &c, ; Manéthon le 
donne enfin pour le plus illustre des anciens rois. 

Le Séthosis de Manéthon est bien certainement le 
même personnage que Je Sésoosis de Diodore de Sicile , 
et le Sésostrîs d’Hérodote et de Strabon , que ces au¬ 
teurs nous peignent comme le plus grand roi qu’ait 
eu la nation égyptienne, et auquel ils attribuent éga- 
lement la conquête de l’Ethiopie, de la Syrie et d’une 
grande partie de l’Asie occidentale : les traditions 
écrites, conservées par les Grecs, sur ce roi Séthos , 
Séthosis , Sésoosis ou Sésostris, s’accordent donc très- 
bien avec ce que les monumens égyptiens nous ap¬ 
prennent sur le grand roi Ramsès; mais ce dernier 
nom diffère tellement de ceux donnés au conquérant 
égyptien par Manéthon , Hérodote, Diodore de Sicile 
et Strabon , qu’il est impossible de croire , sans une 
autorité expresse , que ces noms ont été portés à-la-fois 
par un seul et même prince. 

Mais Manéthon lui-même , et c’est bien la plus im¬ 
posante autorité que l’on puisse citer en pareille ma¬ 
tière, lève complètement cette difficulté, en nous ap¬ 
prenant que Séthos ou Séthosis porta aussi le nom de 
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Ramessès ow de Rampsès. Cet historien, racontant la 
seconde invasion des pasteurs en Égypte , sous le 
règne d’Ainènophis ÏH, père de Sétiios, dît, en effet, 
que fe roi, troublé à la nouvelle de larrivée de ces 
étrangers, partit pour les combattre, ^près avoir confié 
à un ami sûr son fils Séthos, alors âgé de cinq ans, 
et qui portait aussi le nom de RamessÈs , à cause de 
Rampsès, nom de son père (i). « Tov tnov Segun , roi» 

5(5^ PAMESSHN {JL'KD V TOV O>VQpiaLa-/X£V0]/ ^ 

7n vIoL £TT 1 OVTcCj e^êSëTO TOV êctVTOO (ptAov ( 2 ). » 

Plus loin , Manéthon raconte qu’Ainénopbis III n’ayant 
pu résister aux pasteurs , se retira avec son fils en 
Ethiopie, où il demeura pendant de longues années ; 
mais qu enfin , ayant rassemble une armée éthiopienne, 
il rentra en Égypte, toujours avec son fils Rampsès, 
qui commandait iiii-mcme alors un corps de troupes. 
« (Ag,eva(pt^) xsq 0 vio^ clvtov Pamÿhs clvtù^ 
S\yv<tfÀ.iv &c. (y). Il parait, au reste , que ce nom de 
Ramsis, Rampsès ou Ramésès fut très-usité en Égypte: 
nous verrons en effet ailleurs que cinq Pharaons le 
prirent successivement , et l'Exode nous apprend 
aussi qu’une des villes de la Basse-Égypte bâties par 
les Hébreux pendant leur longue captivité, portait le 
nom de DDÜV^ Ramésès ou Ramsès ( 4 ) ; et ce nom est 
écrit dans le texte original par un resch , un aîn , un 

(i) Ramesses-Meiamoun, père d’Aménophis III. 

{2) apudJosephum contra A pp'ionem ^ lib, I, pag. 1053. 

{3) Ibid. pag. 1054. 

(4) Exode, 1,11. 
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mffi et deux sameih, cest-à-Jire, par tout autant de 
signes que dans l’cgyptien, et par des signes équiva- 
Jant aux caractères hiéroglyphiques phonétiques qui 
forment ce même nom Ramsès dans les légendes préci¬ 
tées (i). On connaît encore, dans la Basse-Égypte, 
province de Bohaïréh , une position où se trouvent des 
ruines égyptiennes et un bourg qui porte le nom de 
Ram sis (2). 

11 résulte donc de cet ensemble de faits, que le 
souverain égyptien , qualifié dans sa légende royale 
hiéroglyphique des titres approuvé par îe Soleil, chéri 
A’Amoun, fis du Soleil, Ramsès, est, sans aucun doute, 
le même prince que le Rhamses de Tacite, le Rameses 
ou le Rampses de Manéthon , le Séthos ou le Séîhosis 
de ce même historien , le Sésoosis de Diodore , et lé 
Sésosîris d’Hérodote et de Strabon ; et comme tous les 
documens qui nous ont été transmis sur ce grand 
prince, ne permettent point de placer son existence 
plus tard que le xv.' siècle avant notre ère, il résulte 
également de la lecture de sa legende royale, que Ic" 
criture hiéroglyphique phonétique était en usage en 
Egypte dix siècles avant l’invasion de Cambyse, et 

douze siècles avant Alexandre le Grand. 

Le Canon de Manéthon mentionne plusieurs pré- 

É 

décesseurs ou successeurs de ce grand conquérant, qui 
portèrent aussi le nom de RamsÈs ou RamésÈs. Je 

( 1 ) planche XI1, n.”* 4 . 

(2) Voyez Égypte ssus les Pharaons, partie géographique , tom. lli 
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trouve, eu effet, sur divers monumens égyptiens, des 
iégendes royales dont le cartouche qui renferme le 
nom propre se lit également Ramsès Pk«.cc , mais 
dont le cartouche prénom diffère d’une manière- mar¬ 
quée du prénom constant des légendes royales de 
Ramsès le Grand. Il importe de reconnaître à quels 
rois de la liste de Manéthon peuvent se rapporter ces 
légendes, et c’est en fixant cette synonymie que nous 
pouvons acquérir de nouvelles certitudes sur l’anti¬ 
quité des hiéroglyphes phonétiques. 

La légende royale du Pharaon qui a construit le 
magnifique palais de Médhiétahou , et quelques parties 
des édifices de Karnac et de Louqsor à Thèbes , est 
reproduile dans nolreTableai. général, sous len.** 11 î. 
Le prénom est formé d’ahord des trois signes que, dans 
le nom de Ramsès le Grand, n.'* 1 14 » nous avons re¬ 
connus être les noms divins Rê ti Saté; mais au lieu 
du titre approuve par le Soleil, que contient ensuite ce 
dernier , le prénom delà légende n.'' i 13 offre quatre 
autres caractères dont fa valeur est bien connue (i), et 
qui forment le titre UEï3.-w.n (2) Meiamon, Meiamoun, 
aimant Ammon, celui qui aime Ammon, Vami IAmmon : et 
comme le nom propre de ce roi est aussi V^sixcc Ramsès, 
suivi d’un titre particulier que je traduis par Martial, 
ou par les mots favorisé de Mars (3}, nous ne pou- 


( 1 ) Suprh, pag. 

(2) FabK-an géniral, n.*^ 393. 

{ 3 ) Voytz toutes les variations de ce titre au Tableau 
n.® 44 j éis, e! !a note à l’explication des planches. 



général 




il 

J 

J 

1 

I 
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vons mcoonnaître dans ce Ph-WCC Rduish, surnomme 
ÜES^-O-n Mei -ûnwun, le roi PcLfÀ,è(rifi <^, que Manéthon 
surnomme aussi Mict/Aoui' ou Mgict/^/Aouv. Cest le quin¬ 
zième roi de la dynastie , le père d’Améno- 

phis III père de Ramsès le Grand ou Sésostrîs. 

Le règne de Ramsès - Meiamoun fut de plus de 
soixante ans; et > daprès les sculptures de son palais 
de Médinètabou, des expéditions militaires en illus¬ 
trèrent la durée. Le tombeau de ce Pharaon existe aussi 
dans la vallée de Biban-el-Molouk, à l’occident de 
T’hebes ; c’est le v.® tombeau de l’est. Cette^ superbe 
excavation renfermait un sarcophage dont le couvercle 
de granit rouge, ayant dix pieds de long, a etc trans¬ 
porté par le célèbre voyageur Belzoni , d Égypte en 
Angleterre, où il décore le inusee de 1 université de 
Cambridge; ce couvercle offre, sculptée en très-haut 
relief, l’image du Pharaon Ramsès-Meiamoun , entou¬ 
rée de sa légende royale ; et cette même légende se 
trouve répétée un très-grand nombre de fois dans les 
bas-reliefs du tombeau, et, par exemple, sur les beaux 


fauteuils sculptés et colories dont la Commission. d£ 

gypte a rapporté les dessins (r). 

Le petit temple de Calabschc, en Nubie, et quelques 
parties du palais de Louqsor portent la légende royale 
d’un troisième Ramsès (Tableau geneial, n. 112). 

Le prénom , dont les deux premiers signes, le Soleil 
et le sceptre à tête de schaad, sont semblables a ceux 




(i) Descripiion de l'Égypte, Amiq. vol. H, pi. K?. 
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des pronoms de Ramsès le Grand et de Ramsès-Meia- 
moun, n*en diffère essentiellement que par le signe linal, 
qui est leC hiéroglyphique , et sur-tout parle troisième 
signe, qui, au lieu detre ia déesse Saté caractérisée 
par sa coiffure ornée d’une plume, est le dieu Djom 
ou Gom, l’Hercule égyptien, dont Ja tcte est tout aussi 
habituellement surmontée d’une plume ou feuille; et 
la harhe que porte ia petite figure dans tous les dessins 
de ce prénom royal que fai pu consulter, ne laisse en 
effet aucun doute sur le sexe. Le second cartouche con¬ 
tient le nom propre qui se lit sans difficulté, PjtJW-cc, 
Ramsès, 

La légende de ce prince se montre également dans 
ia colonne médiale de deux faces de lobélisque oriental 
et de l’obélisque occidental de Louqsor; mais les co- 
lojuies latérales de ces faces, comme les trois colonnes 
de la troisième face de chacim de ces monolithes, 
offrent la légende royale de Ramsès le Grand, Ces di¬ 
verses circonstances prouvent, i.® que les obélisques 
ont été tailles et érigés par le Pharaon dont la légende 
se trouve dans les colonnes médiales de deux de leurs 
faces; 2." que ces obélisques n’ont eu d abord, comme 
ceux de Karnac et celui d’Héllopolis, qu’une seule co¬ 
lonne d’hiéroglyphes, portant, comme on l’a vu, la lé¬ 
gende du Ramsès qui les fit élever; que dans la suite 
Ramsès le Grand ayant embelli le meme palais par 
des constructions nouvelles, on consacra son nom 
et les details de ses travaux dans les deux colonnes 
laiéiaiesdes deux premières faces et daLiis trois colonnes 
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de la troisième face de chacini des deux monolitlies, les¬ 
quelles ne portaient point encore d’inscriptions. Cette 
thcQrie sur les obélisques à deux légendes royales, 
•théorie qui s’applique avec un égal succès aux obé¬ 
lisques de Saint-Jean de Latran et à fobéüsque Fia', 
ininien, sera développée dans un travail particulier 
sur la chronologie des monuinens égyptiens; et je 
prouverai alors que, dans les temps antiques, les obé¬ 
lisques n’étaient placés à l’entrée des principaux édifices, 
que comme de grandes stèles portant la dédicace des 
temples ou autres constructions, à certaines divinités, 
mentionnant spécialement les rois qui avaient fait exé¬ 
cuter ces constructions , et donnant quelquefois le 
détail des travaux ejttrepris par chaque prince, et de 
l’exécution des obélisques eux-mêmes. 

Il résulte, principalement de la [>lace qu’occupent 
les deux légendes royales gravées sur les deux superbes 
obélisques de Louqsor, que le troisième Ramsès dont 
nous trouvons le nom (i) dans les colonnes mediaies, 
était antérieur à Ramsès je Grand ; on doit donc chercher 


le nom de ce nouveau Ramsès parmi les prédécesseurs 
tie Ramsès le Grand. 11 ne peut être que son bisaïeul 
Ramsès, quatorzième roi de la xvili.*^ dynastie, père 
et prcdécesseur de Ramsès-Afeiamoun dont nous avons 
aussi déjà reconnu la légende royale (2). 

' T f * 

Les grandes colonnes de la salle hypostyle du palais 

^ ^ K I 1 

de Karnac, et une portion des petites, portent la le- 

[ 1 ] I c^hkM'T ger.crd! , n." Ii2. 

(^) /i'k'/' nf’ 113. ■ ■ 
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geiide royale Je Runisès le Grand ; ie reste des petites 
colonnes ofîre fa légende royale d’un quatrième Pha' 
raon du nom de Ramsès. Cette dernière est gravée 
sous le n.° 11 y , ^7 et b. 

Dans les trois premiers signes du prénom, on re¬ 
marque , comme parmi les trois premiers du prénom 
de Ramsès le Grand, le caractèredu Soleil 
et l’image de la déesse Sate, dont la tcte est surmontée 
d’une plume ou feuille; mais le second signe, le sceptre, 
au lieu detre terminé par une tête de schacaî, est le 
sceptre recourbé qu'on a vaguement nommé h crochet^ 
et qu’on retrouve sans cesse dans les mains du dieu 
Osiris, Le prénom de la légende n." i i y contient, de 
plus , le titre approuvé d'Amoun, tandis que le prénom 
de Ramsès fe Grand se termine par le titre approuve' 
par Je Soleil. Le n.^ i i y c offre une variante curieuse 
du prénom de ce nouveau Ramsès. L’image de la 
deesse Sate a disparu, et son signe caractéristique, la 
plume ou feuille, a passédans la main de l’image d’/4wot7//. 
Les prénoms royaux nous ont déjà montrédes exemples 
de cette curieuse contraction de signes, particulière à 
la classe des caractères hiéroglyphiques symboliques. 
Enfin, dans le prénom iiy c, le dernier signe du 
groupe (i) qui exprime lidée approuvé, est la coifure 
loyale, caractère homophone de la ligne brisée, et cette 
variante prouve, comme nous lavons déjà dit, que 
ce gfo U pe est réeIle men t phonétique. 

(i) Tnbieaii général, n." 397 a. 


1 
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Le cartouche nom propre <Je la nouvelle légende 
{ n." I I 5 a ) se lit , PhjM-cc Amonmai- 

Ramsès, k chéri d'Ammon Ramsès , et présente une 
particularité que n’ont point fournie les nombreuses 
variantes du nom de Ramsès le Grand. Les éifiixx feuilles 
représentant la diphthongue ou bien s du mot-w-îs 
amatüs , sont groupées symétriquement à droite et à 
gauche du signe jw. du nom propre PfiJW.GC. Un car¬ 
touche de l’empereur Claude (i) nous montre un 
déplacement tout-à-faii analogue ; les deux feuilles re¬ 
présentant i’s du mot ^JULttsKC (rgp/Actvtîw^, Germani- 
cus), sont divisées et groupées l’une à droite et l’autre à 
gauche du o de ce même mot. 

Ce quatrième Ramsès qui a terminé les colonnes 
de la salie hypostyle de Karnac, magnifique monu- 
jnent décoré en très-grande partie sous le règne de 
Ramsès le Grand, ne peut être que le Pharaon 
Rampsès, son fils et son successeur, l’héritier de ses 
richesses, de son amour pour les arts, de sa piété envers 
les dieux, mais non de son courage ni de sa science 
politique , puisque , d’après i”histoîre , ce Pharaon 
laissa décliner , durant un très-long règne , l’innuence 
que l’Égypte exerçait avant lui sur les contrées voisines. 

Ainsi, les noms royaux encorep//o//é/;yüej de Ramses' 
Mcïamoun, et de Ramsès son père , bisaïeul de Ramsès 
Je Grand, prouvent encore que, trois générations avant 
cet illustre conquérant, l’écritureliîcroglyphique comp- 

(i) Tabkaii géiictal , n*® 143 caitouche est sculpté 

sur le po ti(|iie 
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tait déjà parmi ses élémens un très-grand nombre de 
caractères phonétiques oxx exprimant sons; et de plus, 
que les signes de ce genre qui , dans ïa transcription 
des noms propres des rois grecs et des empereurs ro¬ 
mains en écriture sacrée, servaient à rendre certaines 
voyeiles ou certaines consonnes , exprimaient déjà ces 
mêmes voyelles et ces memes consonnes à cette époque 
si reculée. 

Je n ajouterai plus à cette série que la lecture de trois 
autres noms pharaoniques, noms que portèrent sans 
aucun doute, comme on pourra le voir, trois rois 
égyptiens qui, d’après le Canon de Manéthon, dont 
tout concourt déjà à prouver l’exactitude, furent les 
ancêtres des divers Pharaons de la xviii.^ dynastie, 
que nous venons de reconnaître. 

Le premier et le plus rapproché de nous est le sep¬ 
tième prédécesseur de Ramsès-Meiamoun, Aménophîs 11, 
huitième roi de la xviii.® dynastie, lequel, d’après 
Manéthon, qui, certes, devait connaître mieux que 
tout autre l’histoire ancienne de son pays , est le 
roi égyptien que les Grecs ont confondu avec leur 
Memnoin : Ouro$ o Meju^vo))/ eivcLf vopLt^ofxevoç , dit le 
prêtre de Sebennytus (i). 

Il était naturel de chercher sur-le-champ la lé¬ 
gende royale hiéroglyphique de ce prince sur le colosse 
de Thèbes, que l’antiquité grecque et romaine a re¬ 
connu pour être une statue de A 4 emnon; cette légende 


(i) Manéthon. — Georg. Syncell. C/irûn0graf7/i/d^ png. 72 , &c 
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a été dessinée avec une égaie exactitude et par la Com¬ 
mission d*Égypte (i) et par M. Hiiyot : je la repro¬ 
duis dans ie Tableau générai, sous le n.* 111. 

Le prénom (n,° 11 i ^3 ) contient encore le disque 
solaire et la figure de la de'esse portant une plume ou 
feuille sur sa tête; ce sont encore là les noms sacrés 
du dieu P/iré et de la déesse Saté, que nous avons 
constamment remarqués dans les prénoms de plusieurs 
rois de cette même xviii.* dynastie, qui, d’après Ma- 
néthon, étaient d’une seule et même famille. Le troi¬ 
sième signe du prénom est une sorte de grand segment 
de cercle qu’il ne faut point confondre avec !e ù^issin 
a anneau , caractère phonétique qui exprime le K et 
Je r* des noms grecs et Je b des mots égyptiens. Ce 
grand segment de sphère (2) qui paraît figurer une 
espèce de coupe, employé très-fréquemment dans les 
légendes des rois et des dieux, y exprime toujours 
une idée de possession et de suprématie; c’est ce même 
signe qui a été rendu par le mot grec , 

seigneur, dans la traduction d’ùn obélisque par Her- 
mapion (3), et je l’exprime constamment par le mot 
copte KHfi , seigneur, xvçjloç. Ainsi, la valeur de tous 
les caractères du prénom royal ( n." 1 11 ^ ) étant 
connue, nous pouvons le traduire d’une manière très- 
approximative par ces mots : Seigneur par Phrê et pâr 


(1) Description de l'Egypte. Ant. vol. Il, pl, XXII, n.® J- 

( 2 ) Tableau général, n,®» 4'S 4*^* 

(j) Suprû , pag. 149 et 150. 
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Sait; qi’oi qu’il en soit, la connaissance du sens ri¬ 
goureux de ce prénom n’importe point à la discussion 


présente. 

Il n’en est pas ainsi du cartouche nom propre 
(n.“ I I ï /O • quatre premiers signes sont purement 
phonétiques^ déjà connus, et se lisent sans hésitation 
, ce qui donne la voyelle initiale et toutes 
les consonnes du nom AMENIîO-iç que Manethon 
nous dit être en effet le nom égyptien, le véritable 
nom du Pharaon que les Grecs ont confondu avec 
leur Memnon. Les deux caractères qui suivent sont 


un de ces titres qui terminent ordinairement les car¬ 
touches contenant les noms propres royaux ; dans 
certaines légendes <ïAménophîs, ce titre, dont le sens 
est encore ignoré, manque, et ce cartouche ne contient 
que le nom seul (Aménof). 

Cette coïncidence de forthographe du nom propre 
hiéroglyphique avec le Canon et la remarque de Ma- 
néthon, ne peut laisser aucune incertitude sur ridentité 
iS A méno phi s et du roi égyptien dont la statue, appelée 
Aiemnon par les Grecs et placée dans la partie occiden¬ 
tale de la plaine de Thcbes(i), attira pendant fort long¬ 
temps la curiosité des Grecs et des Romains. Parmi les 
inscriptions grecques qui couvrent les jambes du colosse 
et qui attestent que leurs auteurs ont entendu la voix 
mélodieuse de Memnon , il en est une qui contient 


(i) iVL Langié5j dans .scs notes sur le Voyage de Nonkn ( Paris ^ 
1795 î P^S' ^^7 ) f ^ yénni dans un savant mémoire 

les notions que famiquité nous a transmises sur Memnon* 
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à-la-fois le nom grec et le véritable nom égyptien du 
personnage que le colosse représente ; elle renferme les 
deux vers suivant : 

£XATON ATAHCANTOC Erù) lïOBAIOC BAABINOC 
<P(j>NAC tac 0EIA2 MEMNONOC H 4)AMEN04* 

« Moi, Publias Balbinus ( 1 ), fai entendu Memnon ou Pha- 
w ménoph rendant des sons divins. » 

Dans cette inscription bien connue, le second nom 
de Memnon , le nom local, le nom égyptien est 

qui n’est que le nom , précédé de rarticle 

masculin égyytien et privé de la désinence grecque 

ou A ce témoignage irrécusable 

de la lecture du nom égyptien hiéroglyphique de Mem¬ 
non , on peut joindre celui de Pausanias, qui, dans sa 
description de fAttique , dit formellement, en pariant 
du colosse de T hèbes que les Grecs croient être leur 
Memnon : AMcc ytù ou Memnona ot Gn^cLioi Ai-puo-i, 

OAMENn.^>A sTe £ivajf Tm eyycà^aiVy ou rouro cLycnAjxcL 
vtv. « Mais les habitans de Thèbes disent que cette statue 
» n est point celle de Memnon, mais bien celle de Pha- 
» ménoph, un de leurs compatriotes, « 

Ainsi la lecture, par mon alphabet , du nom royal hié- 
roglyphique gravé sur le colosse, étant celui d’^-w-Stq 


{() Ce Publius Balbinus accompagnait î’impératrice Sabine, femme 
d'Hadrien, qui visitait ies ruines de Thèbes le novembre de i ao 
130 de J. C, Voyei, sur cette curieuse inscription, l’explication de 
sa date égyptienne, dissertation insérée par mon irère dans ses Artnah 
des Lûg'tdes, tom, 1, pag. 413 à 4> 5 * 
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{ Amênof ou Amenoph ) , i’inscrîption grecque de la 
statue, le Canon de Manéthon, et le passage de Pau- 
sanias, concordent, s’appuient, se prouvent récipro¬ 
quement, et font disparaître toute incertitude et sur 
la réalité de ma lecture et sur la synonymie des per¬ 
sonnages. 

La légende royale d’Aménophis II se lit sur un 
grand nombre de monumens et sous sa forme accou¬ 
tumée (Tableau général, n.° 111 ); elle nous apprend 
d’abord que ce Pharaon a fondé, construit et décoré le 
grand sanctuaire ainsi que les parties les plus anciennes 
du palais de Louqsor à Thèbes. C’est encore sa légende 
que portent, comme on devait s’y attendre, les cons¬ 
tructions de Thèbes, connues des Grecs sous le nom 
de Memnonium ; elle se lit de plus sur une statue de 
granit gris, et de dix pieds de hauteur, trouvée par 
M. Belzoni parmi les ruines du Memnomunt , et dans 
le voisinage meme du grand colosse de Mcmnon { Amé- 
nophis) : le nom propre Aménof (3y.-w.nt4) y est ac¬ 
compagné du titre 2.wnpH - W-2.Ï (Tableau général, 
n.“ 365 b), che'ri d'Amon-Rê ou àLAmon-Ra^apn est le 
nom le plus ordinaire du dieu Amon, Amen ou Amoun 
(Ammon) sur les monumens de Thèbes. 

Si, d'un autre côté, nous remarquons aussi que ce 
roi est le fondateur du temple à'Amen-Neb 3 y.wtt-nÊ 

y 

ÏAme'ne'bis ou XAmmon-Chnühïs des Grecs, à Eiéphan- 
tine, et que l’image de ce Pharaon y est souvent 
répétée avec sa légende royale suivie du titre noTÉL-w.&.s 
et «Êl-wz-s , chéri de Cnèph ou Chnoulns , on restera 
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convaincu que ce prince eut pour divinité protec¬ 
trice spéciale, le dieu Ammon, et l’on reconnaîtra aussi 
que le nom phonétique ordinaire de ce meme dieu, 
{Tableau général, n.“ 39), entre dans la compo¬ 
sition et l’expression écrite de son nom propre 
( Ame'nof). 

Nous avons déjà dit que le nom propre 
AmÉnof semblait n’être qu’une abréviation d’XustqTTT 
AmÉNOFTEP , celui cju Ammon û goûte, de la meme ma¬ 
nière que lÏT^q Ptahaf (1) n’est aussi qu’une simple 
abréviation de II'T^q^Tt PtahftÈp ou Ptahaftep (2), 
celui que Pbtha a goûte', ces deux noms propres étant 
formés des noms divins îX-W-ît Ameti ou Amoit {Ammon], 
II"T^ Pîah {Phtha) et du verbe ttt. Je trouve la confir¬ 
mation pleine et entière de cet aperçu dans les deux 
faits suivans. 

1. ° Les légendes qui décorent les trois cercueils ou 
couvercles de la plus belle momie du cabinet du roi, 
présentent le nom propre du défunt écrit tantôt 

(Tableau général, n.° r6o), tantôt 
{iùU. n.'^ I^i), Aménofîep, indifféremment; 

2. “ Les membres de la Commission d’Égypte ont 

trouvé dans le tombeau royal isolé, de l’ouest, plu¬ 
sieurs statuettes de grès ou de serpentine qui, toutes, 
portent la ïe'gcnde du roi Aménophis II , et le nom 
propre est évidemment écrit AmÉnoftef 


(1) Tableau général, n.'’ 171. 

(2) n.” 172. 
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sur l’une d’entre elles (i). La présence de ces figurines 
dans le tombeau isolé de Touest, prouve du reste, 
comme nous le développerons ailleurs , que cette su¬ 
perbe excavation est le tombeau du Pharaon Améno- 
phis II; et en reconnaissant ainsi que le nom propre 
Amenof n’est qu’une abréviation orale et graphique 
à'Aménoftèp , cela nous explique bien naturellement 
pourquoi les Grecs ont écrit le nom propre de plu¬ 
sieurs princes tantôt et tantôt et 

Le Pharaon Aménopîiis II fut, comme son des¬ 
cendant Ramsès le Grand , un prince guerrrier, et sous 
son règne l’empire égyptien s’étendit, vers le midi , 
au moins à cent lieues environ plus loin que l’ile de 
Philæ, que l’on considère habituellement comme la 
limite extrême de l’ancien royaume d’Egypte; les belles 
ruines de Soleb, situées sur les bords du Nil, vers 
les 20° lo de latitude boréale, montrent du moins la 
légende royale de ce roi, et offrent les images de plu¬ 
sieurs peuples étrangers, qui sont figurés dans un état 
non équivoque de captivité. 

Plusieurs autres rois égyptiens ont porté le même 
nom que ce grand prince; l’histoire et les monumens 
ne permettent aucun doute à cet égard. Le sanctuaire , 
c’est-à-dire la partie la plus ancienne du temple 
d’Amada, entre Ibsamboul et Derry, présente la lé¬ 
gende royale d’un autre Aménophîs (Tableau général. 


(i) Descnytlcn de VÈp;ppte ^ Anî. vol. II, pl. LXXX, n." 4. 












109)» «liï’on ne saurait, sous aucun rapport, con¬ 
fondre avec la légende d’Aménophis II (Meinnon), 
puisque le prénom de l’un diffère entièrement du 
prénom de l’autre. Iis n’ont en effet qu’un seul signe 
commun; le premier, le disque ou globe solaire, signe 
qui est aussi îe premier dans tous les pre'iwms de tous les 
Pharaons; car ces souverains prenant tous la qualifi¬ 
cation de jiîs du Soleilf s’assimilaient évidemment à 
leur père dans leur prénom royal. 

VAme'nophis du temple d’Amada, peut être Amc- 
nophis I, troisième roi de la xvin.^ dynastie, ancêtre 
d’Aménophis II (Memnon); ou bien Aménophis III, 
père de Ramsès le Grand : mais les autres légendes 
du même temple ne permettent point d’hésitation, et 
décident promptement la question en faveur du pre¬ 
mier de ces Pharaons. 

J'ai dit que la légende royale du nouvel Ame'nophïs 
occupait le sanctuaire et les parties environnantes du 
monument d’Amada; les autres parties de ce temple 
ont été décorées par un second Pharaon dont la légende 
royale est gravée dans notre Tableau général, sous le 
n.“ 110 , et dans la planche ci-jointe, avec toutes ses 

variantes ( planche XIII). 

Le prénom est constamment le même dans toutes 
les variantes de cette légende, qui se montre sur un 
grand nombre de constructions égyptiennes et sur de 
grands obélisques; ce qui prouve d’abord que le prince 
dont elle contient et les titres et le nom propre fut 
un des plus célèbres souverains de cette contrée. 
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Le nom propre, entremêlé avec des titres (pf. XIIF, 
n.“ I l) et n,“ 2 d), est dégagé de tout caractère étran¬ 
ger dans la variante n/ 3 , même planche. 

Le premier groupe du cartouche, l'Ibis perché sur 
une enseigne^ nous est bien connu ; c est le nom propre 
symbolique de l’Hennès égyptien , du dieu Thoth, 
en égyptien Xcito'ïT, Omo'tfT, Toqouî, Tbôoüî. Le 
nom propre du Pharaon commence donc par le nom 
symbolique du dieu Thôout, de la même manière que 
les noms propres des quatre Rnmsès commencent par 
Innage symbolique du dieu Rê ou Ra (le Soleil). Le se¬ 
cond signe du cartouche (planche XIIl, nP 3 ) est la 
consonne hiéroglyphique et le troisième et dernier 
un c : la transcription de ce nom entier en lettres 
coptes donne 0 ato-«Tr«c (Thoutms); c est évidemment 
le nom propre hiéroglyphique du roi que Manéthon 
nomme TOTOMOÜ-IS ou TOT 0 MnS-Ii: ; c est celui 
qui délivra 1 Égypte intérieure du ravage des Pasteurs, 

et chassa ces étrangers au-delà des h'ontières de la 
Syrie. 

Ce fut donc Toiithmosis, fils de Misphragmoutho- 
sis, et le septième roi de la xviii.' dynastie, qui agrandit 
et termina le temple d’Amada en Nubie, commencé 
par un de ses prédécesseurs nommé Aménophis; et nous 
trouvons en effet dans les Dynasties de Manéthon, que 
le quatrième prédécesseur de ce Touthmosis se nomme 
kp.zm<Pi<, ; c’était le frère de la reine Amensés, qui 
occupa le trône après lui; cette princesse était la bi¬ 
saïeule de foLithmosis; et s’il était bien prouvé que 


( ) 

les Pharaons épousaient leurs soeurs, comme le firent 
Jans la suite les rois Lagîcles, on pourrait croire, en 
conséquence, qu’Aménophis I, qui a construit le sanc¬ 
tuaire du temple d’Amada, était lui-même le bisaïeul 
de Touthmosis qui a complété et achevé cet édifice. 

Quoiqu’il en soit, il ne reste pas moins prouvé par 
ia lecture des noms mêmes de tous ces Pharaons, que 
l’écriture sacrée des Égyptiens , l’écriture dite hiéro¬ 
glyphique, était déjà phone'tique en très-grande partie 
dès les premiers règnes de ia xviii,® dynastie, c’est- 
à-dire, dès le xviii.® siècle avant l’ère chrétienne. 

C’est sous le règne des Pharaons de ia xviu.** dy¬ 
nastie qu’il faut placer l’époque la plus brillante de 
la monarchie égyptienne. Ses premiers princes chas¬ 
sèrent de la Basse-Égypte et d’une portion de l’Égypte 
moyenne, des hordes étrangères connues sous le nom 
de Pasteurs, et que les Égyptiens appelaient ^HK^aïc 
Hikschôs, c’est-à-dire Pasteurs-captifs {i); ils rendirent 
sa liberté, ses lois et son culte à cette fraction de la na¬ 
tion égyptienne qui, pendant plusieurs siècles, avait 

É f * * 

gémi sous la tyrannie des barbares : cest aussi aux rois 
de cette famille que Thèbes dut toute la splendeur 
dont les débris frappent encore les voyageurs d admi¬ 
ration et de respect. Les vastes palais et les temples 
de ICarnac, de Louqsor, de Médinétabou, de Kourna, 
ceux qui existèrent au Memnonium et à Médamoud, 
furent élevés et décorés sous le règne de ces princes: 


(i) Manetlio Uptut Josephurn. 
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Vûîlà les constructions qui prouvent véritabiement et la 
haute antiquité Je la civilisation égyptienne , et le haut 
degré davancement auquel étaient parvenus et les arts 
et les sciences'dans ces temps si éloignés de nous. Ce 
sont là les témoins irrécusables de l’antériorité des 
Égyptiens àTégard de plusieurs autres nations célèbres, 
et des grands progrès qu’ils avaient faits vers le per¬ 
fectionnement social ; et cette antiquité historique, 
qu'on avoulu d’autre part établir sur des tableaux astro¬ 
nomiques, vagues de leur nature , et sculptés, comme 
je l’ai prouvé, sous la domination romaine , reposera 
■désormais sur une base inébranlable , puisqu’elle sera 
•fondée sur des inonumens publics dont le témoignage 
•ne peut être récusé, et dont i’iin des plus considérables, 
le grand palais de Karnac, continué, accru et décoré 
pejidant onze siècles, porte successivement, dans ses 
diverses parties , les légendes royales des plus grands 
princes qui ont régi l’Egypte, depuis Aménophis I, de 
la xvin,® dynastie, jusqu’à Psammitichiis I et à Né- 
chao II , rois de la xxvi.^ 

Les tombeaux des rois dans la vallée dite de Bïban 
eî-molouk près de Thèbes , sont encore des ouvragés 
du premier style égyptien, et les divers dessins de 
. légendes royales copiées dans leurs longues galeries et 
dans leurs vastes salles , nous apprennent que c’est là 
que reposèrent jadis les corps embaumés des princes 
de cette xviii,*^ dynastie qui rendit la liberté à l’Égypte, 
y réorganisa l’état social, et prépara le règne de Ramsès. 
le Grand (Sésostris), premier roî de la xix.® dynastie, 


Q 
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mais descenJant en ligne directe des Pharaons de 
la xvrii.* 

Tous ces résultats , si importans pour Thistoire, 
ne sont pas fondés uniquement sur ia lecture que nous 
venons de donner des noms propres hiéroglyphiques 
de divers Pharaons, quoiqu'ils en soient déjà des con¬ 
séquences forcées; ils reposent aussi sur le témoignage 
de i'historien grec de l’Égypte, de Manéthon, dont le 
Canon chronologique a été trop dédaigné jusqu’ici, 
parce qu on ne s’était point donné la peine de le com¬ 
prendre ni de 1 etudîer , et qui, toutefois, est bien loin 
d’accorder à la monarchie égyptienne cette durée exces¬ 
sive qui effrayait l’imagination et semblait appeler le 
doute sur la totalité même des assertions de son auteur. 
Les inscriptions sacrées des monumens de l’Egypte 
offrent une concordance complète et dans les noms et 
dans ia succession ou la filiation des rois, avec ce que 
présente la série des dynasties égytiennes donnée par 
Manéthon, série réduite à ses véritables valeurs chro¬ 
nologiques, sans qu il soit besoin pour cela de recourir 
au système absurde des dynasties collatérales, si ce n’est 
en un seul point de cette longue succession de rois 
et de familles tant nationales qu’étrangères. Ainsi les 
monumens et les listes de Manéthon se prêtent un 
mutuel appui, et forment un ensemble de preuves que 
ne peuvent récuser ni la saine critique ni le scepticisme 
même le plus étendu, 

La lecture que nous venons de pi csenter des noms 
propres hiéroglyphiques des Pharaons de la xvilt, dj 
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nastie, Amémphis l, Touthmosïs (i), Amenophis II, 
Ramsès I, Méïamoün- Ramsès, et de Ramsès le Grand, 
chef de la xix.*, est en outre pleinement justifiée, ainsi 
que le texte grec de l’histoire de la xviii.® dynastie de 
Manéthon (2), par un texte hiéroglyphique du plus 
haut intérêt, sculpté dans un des appartemens du palais 
d’Abydos, et dont le dessin a été apporté par notre 
courageux voyageur M. Cailliaud. 

C’est un tableau composé de trois séries horizon¬ 
tales de cartouches précédés du titre ro/ (n.° 270 c).Les 
deux premières séries contiennent une suite de car¬ 
touches qui diffèrent tous les uns des autres ; la troi¬ 
sième et dernière série ne renferme que la légende 
royale entière de Ramsès le Grand, composée des deux 
cartouches [le nom et le pre'nom). Elle est ainsi conçue : 
Le roi (Rê-Sate'. . . . approuve' par le Soleil), fils du Soleil 
(chéri d'Ammon-RAMSÉs) ; tandis que les deux séries 
supérieures ne renferment qu’une suite de cartouches 
prénoms, sauf le dernier de la seconde série, quî est un 
cartouche nom propre. 

La seconde série contient vingt-un prénoms 
et il m’a été facile, en étudiant les dessins de là Com¬ 
mission d’Égypte, et sur-tout ceux que M. Hiiyot a faits, 
avec un soin si particulier, des légendes royales sculp¬ 
tées sur les monumens de l’Égypte et de la Nubie, de 
retrouver les cartouches noms propres qui accompagnent 

(0 T'oiithmnsis II , si i on donne aussi à Aniosts , premitT roi de 
cette dynastie, le nom de Touîhmos’u I, 

( 2 ')- Manetho apud Josfphum. 
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toujours les ai}touches prénoms du tcibleau d’Ahydos» 
Ce tableau précieux étant ainsi complété par la con¬ 
naissance des noms propres royaux, j’ai pu , par Ja 
lecture de ces cartouches noms propres, au moyen de 
mon alphabet hiéroglyphique, me convaincre bientôt 
pleinement que les treize derniers cartouches, en re¬ 
montant la seconde série de ce tableau, sont les pré¬ 
noms memes des souverains de la xviil.® dynastie, 
rangés généalogiquement; savoir: Rumses-Méinmoun, 
Ramsès (i), Rat ho sis (2), Ch enchères, Ho rus, Amé- 
nyhis // (3 ) . Touîhmosis, Mîsphra-Touîhmosis ( 4 ) 1 
MépJirès ou Mesphrès {5) , Aniensès, Ame'nophis //C 
Che'bron. et Amosîs le chef de cette même dynastie; les 
cinq cartouches pre'noms qui précèdent ce dernier, tou¬ 
jours en remontant dans la seconde série , sont ceux 
des rois de la xvi.® dynastie, dite DiospoUtaïne, com¬ 
posée aussi de cinq rois , et qui occupa le trône de 
l'hèbes immédiatement avant la xvm.® (d). Les dix- 
sept cartouches prénoms qui précèdent ceux-ci, dans la 


(1) Appelé aussi Armeses Armaios ^ par corruption. 

(2) C^est le fameux tyran Busirîs si connu dans les mythes grecs. 
Clt' roi est aussi nommé Rar/iOtis et Athoris, 

(3) Confondu par les Grecs avec leur Afetnnon^ 

(4) Nommé Alîsphrûgtftuthosh f A^isphrétg^iUfthosîs ^ et JPIiphrâ- 

t/unutlîosis ^ pat corruption. 

G) CVsi le fameux ou A'^fpris d Hérodote et de Dioflor^ de 

Sierîe* ^ . 

{ 6 ) M. Cailliaud publiera incessamment le dessin de ce precienx 

tahlea!' ; et je n>e propose de donner, dans hi Cfironologh fies moîîîf” 

îrti^ns rn7V/>/i.f , un travail particulier sur cet inappréciable fragnicut 

des An aies de PÉi^^vpte. ( La xvn/ dynasûe est celle desPaneurï.) 
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seconde et la première série du tableau d'Abydos , et 
qui sont P* us ou moins frustes, la muraille sur laquelle 
ils sont sculptés étant ruinée en partie, se rapportent 
à des temps encore plus reculés ; mais nous devons 
ajouter qu'aucun édifice subsistant aujourd'bui en 
Égypte, ne porte, à notre connaissance du moins, la 
légende complète des plus anciens de ces princes. J'ai 
retrouvé seulement les prénoms de deux d’entre eux, 
sur deux scarabées de terre cuite sans émail , et d’un 


travail fi)rt grossier : l’une de ces amulettes fait partie 
de la belle collection d’antiquités de M. Durand; l’autre 
appartient à M. Thédenat du Vent fils, qui l’a rap¬ 
portée d’Egypte avec une foule d’autres m on u mens 


curieux. 

Ce fait capital, que les cartouches renfermant les 
noms propres des rois de la xviii.^ dynastie, dont le 
tableau d’Abydos contient les cartouches prénoms rangés 
chronologiquement, lus au moyen de mon alphabet 
hiéroglyphique, donnent exactement, et dans le même 
ordre, des noms propres que nous retrouvons écrits 
en lettres grecques et dans les Dynasties deManéthon, 
et peur la plupart dans Hérodote et Diodore de Sicile, 
prouve donc, d’un coté, la certitude entière de l’histoira 
égyptienne transinise en grec par ce prêtre de Sében- 
nytus, et d’autre part, la haute anîiaidîé des carac- 
TjÈRES SIGNES DE SONS OU PHONÉTIQUES dans h système 
d'e'criture hie'rogJyphiaue ou sacrée des anciens Egyptiens. 
La table généalogique ou dironologique du palais d'A¬ 


bydos, ne peut d'ailleurs être postérieuieà Ramsès le 
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Grand (Sésostris), puisqu’il est le dernier prince dont 
elle donne ie prénom, et même la légende royale entière. 

C’était uniquement pour établir l’antiquité de l’écri¬ 
ture phonétique en Égypte, que j’ai présenté dansée 
chapitre la lecture des noms propres hiéroglyphiques 
des Pharaons , Acorîs ÔKp, Néphéreus HMqpo'îK. . . 
Psanimitichus II IIcjw.’^xk , Psnmmitlchus ÏIc-w-tk , 
Osorîhos Ocop^Cït , Osorchon OcpKK , Sésonchis 

, Ramsès, lils de Séthosis, Phjw-CC , SéthosU 
ou Ramsès le Grand - jul£.s Phu-ICC , Ramsès^ 

Méiamoiin Uî.i^JULn-PKJW.cc , Ramsès Phjw-cc , 
Aménophis U Touthmosis 0 at o'ï'tjw-c , et Amé~ 

opMs /."■ ^y^JULUq ; 


O un autre coté, j’avais déjà retrouvé sur les monu- 


]nens égyptiens, et encore écrits avec les mêmes carac’ 
tères hiéroglyphiques phonétiques, les noms de Xerxès 
rocqH 2 .pa^ 2 s; ceux des rois grecs, Alexandre ïç GYaj[à 
2>t?»ï(Ci-îtTpc, et Philippe ÏI?\5noc ; ceux des Lagides, 
Ptoîémée n^oXJU.iC et IlTXOJW-iC , Bérénice BpKïKC , 


Arsino'é ^pcïm , Ptoîémée - Alexandre IIt^oXjuïc - 
èXXKcmpc , Cléopâtre KXoTïTpx-, son fils Casarwn 
n^ToX-uHc HoK^cpc ; enfin ceux des empereurs 
romains , Auguste ^'^T^oKpT^tup , KMCp, Tibère 
']'‘iApic, Caius Claude KAotsc, Xé- 

ron fJponA, Vespasien O'ïCTtésnc , Titus Do- 

wiiieii '^Fo«.T:si.nc , Nerva-Trajan HpO'ifî--, 
Hadrien ^"rpsuc et 3!i.’TSpï&-nc , An ton in le Pt eux 
3VsrîonîHC, et le jrom de l’impératrice Saline Cz^Ê-in*- 
CjÈlC'TH ; 
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O n a vu enfin que ies titres royaux des anciens Pha¬ 
raons, et les titres des empereurs romains, qui accom¬ 
pagnent leurs noms propres dans les inscriptions hié- 
rogfyphîques, sont, pour la plupart, exprimés phorté- 
îi^uemenî, ainsi qu'une foule de noms propres de simples 
particuliers égyptiens, grecs et romains: 

J’ai donc dû conclure, et j’ai conclu avec toute 
raison, de ces faits si nombreux et si évidens, d’a¬ 
bord , que Yusage de Y écriture phonétique égyptienne , 
dont fai publié le premier Y alphabet dans ma Lettre à 
M, Dacier, remontait à l’antiquité la plus reculée; et 
en second lieu , que le système d'écriture hiéroglyphique ^ 
regardé jusqu'ici comme purement formé de signes qui 
représentent des idées et non des sons ou des prononciations ^ 
était, au contraire, formé de signes dont une tuÈs*^ 

• GRANDE partie EXPRIME LES SONS DES MOTS DE LA 
LANGUE PARLÉE DES ÉGYPTIENS , c’eST-À-DIRE DE CA¬ 
RACTERES phonétiques. 

Ces mêmes conclusions me semblent désormais ap¬ 
puyées sur une assez grande masse de faits, pour oser 
esperer que le monde savant les adoptera bientôt 
maigre leur nouveauté, Ces faits détruisent, ii est vrai, 
tous les systèmes avancés jusqu’ici sur la nature de 
l'écriture hiéroglyphique égyptienne ; ils frappent de 
nullité toutes ies explications de textes ou de monu- 
mens égyptiens hasardées depuis trois siècles : mais les 
savans feront facilement, en faveur de la vérité, le 
sacrifice de toutes les hypothèses énoncées jusqu’ici , 
(]ui sont en contradiction avec le principe fonda- 
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mental que nous venons de reconnaître; et tous les 
regrets, s’il en est à cet égard, doivent diminuer et 
même cesser entièrement, à mesure qu’on appréciera 
avec plus de soin .et à leur seule valeur les résultats 
des travaux des modernes qui se sont livrés à l’étude 
des inscriptions hiéroglyphiques en partant du prin¬ 
cipe absolu que l’écriture sacrée des Égyptiens était 
uniquement composée de signes d'idées , et que ce 
peuple ne connut d’écriture alphabétique, ou des signes 
de sons , que par les Grecs seulement. J'avais long¬ 
temps aussi partagé cette erreur, et j’ai persisté dans 
cette fausse route jusqu’au moment où l’évidence des 
faits m’a présenté l’écriture égyptienne hiéroglyphique 
sous un point de vue tout-à-fait inattendu, en me 
forçant, pour ainsi dire, de reconnaître une valeur 
ghonéitque à une foule de groupes hiéroglyphiques com¬ 
pris dans les inscriptions qui décorent les moniimens 
égyptiens de tous les âges. 

J’ai lieu de croire que personne ne viendra du moins 


me contester encore la priorité dans cette manière 
tout-à-fait neuve de considérer le système hiérogly¬ 
phique des anciens Égyptiens à toutes les époques : si 
je me trompe donc, l’erreur m’appartient toute entière; 
mais si l’ensemble des faits reconnus et des faits nou¬ 
veaux vient confirmer de plus en plus ma nouvelle 
théorie, comme cela arrive tous les jours, il est juste 
qu’on reconnaisse, même en Angleterre, que ces im- 
portans résultats sont le fruit de mes recherches. 

11 nous reste à présenter, dans le chapitre suivant, 
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un prtcis des bases du système hiéroglyphique, con¬ 
sidéré d’abord dans ses élémens matériels, et par suite 
dans les différens moyens d’expression des idées, qui 
lui furent propres ; nous y exposerons les premiers 
résultats de nos études sur la nature et les combinai¬ 
sons des diverses espèces de signes qiul emploie , et 
sur les liaisons de ce système avec les autres systèmes 
d’écritures égyptiennes. Ce chapitre contiendra ainsi 
toutes les déductions naturelles des laits précédemment 
exposés, et les résultats généraux de mes recherches sur 
le système graphique de 1 ancienne Egypte. 


CHAPITRE IX. 


Des Bie'niens premiers du Système d écriture hUrùsly- 

phique. 


Ce n’est point sans une grande défiance de mes 
propres forces, et même sans une certaine appréhension 
de cette défaveur à-peu~près juste qui s’est trop de 
lois attachée aux écrits des savans où est traitée la 
même matière, que j’ai tracé le titre de cette sub¬ 
division de mon ouvrage. Je connais assez à fond les 
mécomptes, les obscurités, les illusions et tous les obs¬ 
tacles qui hérissent et rendent si difficile la carrière 
vers laquelle j’ai spécialement dirige mes études; je 
me suis défait, autant qu’il a été en mon pouvoir, de 
tout esprit de système; j’ai lutté cotitre ce penchant 
naturel qui nous porte à voir des élémens de théories 
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dans quelques aperçus, dans quelques rapprochemens 
peu réfléchis et dont rimagination seule fait ordinai¬ 
rement tous les frais ; le sort de tant d’ouvrages déjà 
oubliés, et dans lesquels leurs auteurs ont prétendu 
tracer à priori les principes du système hiéroglyphique 
égyptien, m’a servi d’un salutaire avertissementj et 
le soin que j’ai pris de ne rien deviner, mais de me tout 
démontrer par des faits très-multipliés, évidens par 
eux-mêmes, observés avec attention et comparés avec 
sévérité, ce soin , dis-je, donnera quelque poids à mes 
déductions et aux idées qui me restent à présenter, 
quoiqu’elles different très-essentiellement de l’opinion 
qu on s’était en général formée de cette écriture sacrée 
de l’anciennne Égypte. 

On trouvera ici le résumé rigoureux des faits dont 
on vient de lire l’exposition dans les précédons cha¬ 
pitres, faits qu’il me serait facile de corroborer par 
la citation d’une foule d’autres semblables. Mon but 
est d’énoncer les principes fondamentaux qui régissent 
Je système hiéroglyphique, en fixant définitivement 
la nature générale et particulière des caractères qui 
lui sont propres, en distinguant les différentes espèces 
de ces caractères, en reconnaissant leur emploi relatif, 
en notant enfin les altérations qu’ils subissent suc¬ 
cessivement dans leurs formes. Nous acquerrons par 
cet examen une connaissance exacte du mécanisme 
de cette singulière méthode graphique, et les travaux 
des savans qui , dans diverses contrées de l’Europe , 
s’efforcent de pénétrer dans le sens intime des textes 
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hiéroglyphiques, recevront ainsi une direction fruc¬ 
tueuse et uniforme, parce que nous obtiendrons, je 
l’espère du moins, des notions précises sur la nature 
d’un terrain qu’on a fouillé jusqu’ici avec aussi peu de 
succès. 

n importe de s’occuper d’abord des formes maté¬ 
rielles des caractères sacrés, avant de rechercher les 


différences qui existent entre eux quant à leur ex¬ 
pression. 


S. I.** Formes des Signes. 


I. Les caractères hiéroglyphiques ou sacrés des anciens 
Égyptiens , considérés sous Tunique rapport de leurs 
formes, appartiennent en quelque sorte à une seule 
espèce, puisqu’ils représentent tous des objets phy¬ 
siques plus ou moins bien figurés, plus ou moins re¬ 
connaissables pour nous qui sommes étrangers aux 
mœurs et aux usages du peuple qui les traça. 

2.. On peut dire qu’aucune nation n’a jamais in¬ 
venté d’écriture plus variée dans ses signes, et d’un 
aspect à-la-fois si pittoresque et si singulier; les textes 
hiéroglyphiques offrent en effet Timage de toutes 
les classes d’êtres que renferme la création. On y 
reconnaît 

La représentation de divers corps célestes; le soleil, 
la lune, les étoiles, le ciel, &c. ; 

\lhomme de tout sexe , à tout âge , de tout rang et 
dans toutes les positions que son corps est susceptible 
de prendre , soit dans l’action , soit dans le repos ; 
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ailleurs, les divers qui le composent, isolé- ' 

ment reproduits ; 

Les quadrupèdesf soit domestiques, tels que le bœuf, 
la vache, le veau, le belier, la chèvre, Je bouc, le 
cheval, le porc et le chameau ; soit sauvages, tels que 
le lion, la panthère, le schacai, le rhinocéros, Thip- 
popotame, la gerboise, le lièvre, diverses espèces de 
gazelles et de singes ; 

Une foule dèoiseaux ^ parmi lesquels on observe plus 
fréquemment la caille , fépervier, l’aigle, le vautour, 
le nycticorax, Thirondelle , le vanneau , foie, l’ibis 
et plusieurs espèces de palmipèdes et d’échassiers; 

Des reptiles, la grenouille, le lézard, le crocodile, 
l’aspic, le céraste, la vipère, la couleuvre; 

Plusieurs espèces de poissons qui vivent encore dans 
le Nil; 

Quelques insectes, tels que fabeille, la mante, le 
scarabée , la fourmi ; 

Enfin, une suite de végétaux , de fieurs et de fruits. 

Un autre ordre de signes, tout aussi multipliés, se 
compose de la représentation fidèle des instrumens et 
des produits des arts inventés par le génie de f homme : 
on y remarque des vases d’un galbe diversifié, des 
armes, des chaussures et des coifures de toute espèce, des 
meubles, des ustensiles domestiques, des instrumens da- 
gricuhure et de musique, les outils de différens métiers, 
des images dédifces sacrés ou civils, et celles de tous 
les objets du culte public. 

3. Outre cela, un nombre assez considérable de 
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formes géométriques est admis parmi les éléraens de 
récriture sacrée; les lignes droites, courbes ou brisées, 
des angles, des triangles, des quadrilatères, des paral¬ 
lélogrammes, des cercles, des sphères, des polygones , 
y sont fréquemment reproduits, et sur-tout les figures 
les plus simples. 

4. Mais ce n'était point assez pour ce singulier sys¬ 
tème d'écriture, de setre approprié, par une imitation 
plus ou moins parfaite, les formes si variées que l’homme 
observe dans la nature vivante, et celles que sa main 
industrieuse impose à la nature inerte ; l'imagination 
vint à son tour accroître les moyens d'expression, en 
créant une nombreuse suite de nouveaux caractères bien 
distincts de tous les autres, puisqu’ils présentent des 
combinaisons de formes que l’œil n’apercevra jamais 
dans le domaine de l'existence réelle. Ces images sont 
celles d’êtres fantastiques , et semblent pour la plupart 
n’êtreque les produits du plusextravagantdélire; ettels 
sont des corps humains unis aux têtes de divers ani¬ 
maux, des serpens, des vases même, montés sur des 
jambes d’homme , des oiseaux et des reptiles à tête 
humaine, des quadrupèdes à tête d’oiseau, &c. 

5. Tous ces signes, de classes si différentes, se trou¬ 
vent constamment mêlés ensemble, et une inscription 
hiéroglyphique présente l’aspect d’un véritable chaos ; 
rien n’est à sa place ; tout manque de rapport; les 
objets les plus opposes dans la nature se trouvent en 
contact immédiat, et produisent des alliances mons¬ 
trueuses : cependant des règles invariables, des combî- 
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naisons méditées, une marche calculée et systématique, 

ont incontestablement dirige la main qui traça ce ta¬ 
bleau, en apparence si désordonné; ces caractères tel¬ 
lement diversifiés dans leurs formes , souvent si con¬ 
traires dans leur expression matérielle, n’en sont pas 
moins des signes qui servent à noter une série régu¬ 
lière d’idées, expriment un sens fixe, suivi,, et cons¬ 
tituent ainsi une véritable écriture- Il ne serait plus 
permis d’avancer aujourd’hui, comme on l’osa jadis (i), 
que les hiéroglyphes n’ont été employés que pour 
servir d’ornement aux édifices sur lesquels on les gravait , 
et quils téont jamais été inventés pour peindre les idées. 

6 . Il faut donc entendre par hiéroglyphes, des carac¬ 
tères qui, dans leur ensemble ou dans leurs parties, 
étant des imitations plus ou moins exactes d’objets 
naturels, furent destinés, non pas à une vaine décora¬ 
tion, mais à exprimer la pensée de ceux qui en ré¬ 
glèrent l’arrangement et l’emploi. 

7. Le premier pas à faire dans l’étude raisonnée du 
système d’écriture dont ces caractères sont les élémens, 
était sans contredit de distinguer d’abord les hiéro¬ 
glyphes proprement dits, de toutes les autres représen¬ 
tations qui couvrent les anciens moiiumens de travail 
égyptien, et, en second lieu, de se bien familiariser avec 
les formes mêmes de ces nombreux caractères. 

La première dictinction, si importante et si fonda- 


(i) Diisertatlon 
de Saint-Nicolas 


sur l’Écriture hiéroglyphique, par l’abbe Tandeau 
Paris, Barbou, 1762, 
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mentale, ayant etc négligée, on prit pendant long¬ 
temps, les figures et les divers objets reproduits dans 
des peintures et des bas-reliefs égyptiens qui repré¬ 
sentent simplement des scènes allégoriques, religieuses 
civiles ou militaires, pour de véritables Inérogîypkes, et 
ion s’épuisa en vaines conjectures sur le sens de ces ta¬ 
bleaux, n’expnmant, pour la plupart, que ce qu’ils mon¬ 
traient réellement aux yeux ; mais on s’obstinait à vou¬ 
loir y reconnaître un sens occulte et profond, à y voir, 
sous des apparences prétendues allégoriques, les plus 
secrètes spéculations de la philosophie égyptienne. 
Malgré même les salutaires avertissemens donnés à cet 
égard par les auteurs de la Description de fÉgypte, qui 
ont très-bien distingué les simples bas-reliefs et tableaux, 
des légendes et des inscriptions réellement hiéroglyphiques 
qui les accompagnent, nous avons vu naguère pa¬ 
raître de longs ouvrages dont le titre seul se rapportait 
à Y écriture hiéroglyphique, tout leur contenu ne présen¬ 
tant que des explications plus ou moins hasardées de 
simples bas-reliefs ou de tableaux peints , dont on avait 
même la précaution d’élaguer les véritables légendes 

hiéroglyphiques comme tout-à-fait étraiigères au sujet 
traité. 

II est encore tout aussi indispensable d’acquérir une 
connaissance exacte des formes mêmes des caractères 

. hiéroglyphiques, en les étudiant individuellement : on 

s étonnera moins de la presque nullité des progrès que 
les savans ont pu faire dans leur interprétation , à 
mesure que l’on se convaincra du peu de soins qu’ils 

R 
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ont pi‘is i>ien fixer leurs idées sur ces formes, et 
quoi] s’assurera sur-tout de lextrême négligence avec 
laquelle ont été exécutés les dessins et les gravures des 
inscriptions hiéroglyphiques cjui ont servi de fonde- 
mens à leurs travaux : on peut affirmer, en effet, que 
les copies d’inscriptions hiéroglyphiques produites dans 
les ouvrages de Kircher, Montfaucon et du comte de 
Cayliis, par exemple, ne méritent aucune confiance; 
et les recueils publiés depuis cette époque, moins im¬ 
parfaits sous beaucoup de rapports, ne sont cependant 
point exempts de tout reproche (i). Le moyen de ne 
point s’égarer dans ses recherches serait de ne travailler 
qu’en ayant sous les yeux un très-grand nombre de 
monumens originaux, ou de ne se confier qu’à des 
dessins exécutés par des personnes qui auraient fait 
une longue et minutieuse étude des produits de l’art 
égyptien ; on ne s’exposerait point alors à asseoir des 
hypothèses sur des dessins qui n^ont presque rien de 
commun avec les textes originaux. 

J. II, Tracé des Signes. 

8 . Sous le seul rapport de leur exécution , les carac¬ 
tères hiéroglyphiques peuvent être partagés en plu¬ 
sieurs classes très-distinctes, d’après le degré de pré¬ 
cision, d’élégance ou d’exactitude avec lequel ils sont 


(i] On peut citer comme modèles de fidélité les pierres gravées et 
amulettes égyptiennes publiées par M. Dubois j et les manuscrits 
iiiéroglyphiquès et hiératiques gravés dans la Description deVEg^pU* 
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exécutés ; les dîfîerences qu'on observe entre un texte 
hicroglypliique et un autre, proviennent souvent aussi 
de ia différence même des deux matières sur lesquelles 
ils sont trace's, et sur-tout de la proportion qu’on a 
trouvé convenable de donner aux caractères. 

p. Certains hiéroglyphes sculptés sur la pierre o,u 
dessinés sur différentes matières , sont exécutés avec 
une grande recherche, et souvent avec ce soin minu¬ 
tieux qui ne laisse échapper aucun petit détail ; les 
figures d’animaux sur-tout sojit traitées avec une pu¬ 
reté de dessin qui ne permet point de méconnaître 
leur genre et leur espèce. Les meubles, les vases , les 
divers instrumens, ne manquent jamais d’une certaine 
élégance ; tous les signes enfin semblent reproduire 
avec hardiesse et fidélité l’objet que l’artiste se propo¬ 
sait de représenter. 

Le vif éclat des couleurs appliquées sur les signes; 
les unes d’après les indications fournies par la nature 
même de l’objet figuré , les autres d’après certaines 
règles conventionnelles , venait ajouter à la richesse 
des caractères, et rendait l’imitation encore plus frap-, 
pan te. 

Nous donnerons à ces hiéroglyphes qui offi'ent une 
représentation complète et détaillée d’objets physiques, 
le nom d hiéroglyphes purs ; cette espèce paraît 
avoir ete sur-tout réservée pour les monumens publics, 
et répondait, en effet, à la magnificence des construc¬ 
tions. ( Voyei pl. XIV, i.) 

Les sculpteurs exécutaient les hiévo^yphes purs ds 
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trois manières : i/ en f/très-surbaissé, sur-tout 

dans rintérieur des édifices: 2." en has-reliej dans te 
creux, méthode propre à Fart égyptien , et dont le but 
principal fut la conservation des caractères : cette se¬ 
conde manière est la plus générale ; les temples, les 
obélisques et quelques stèles en offrent de très-beaux 
modèles; 3.® on traçait les contours et tous les détails 
intérieurs de rhiéroglyphe, sur la pierre ou le métal, 

avec un instrument très-aigu. 

On a trouvé également des inscriptions en hîéro- 
gfypkes purs, tracées dabord au pinceau et coloriées 
ensuite. Quelques portions de manuscrits offrent égale¬ 
ment, dans leurs scènes principales, des légendes en 
hiéroglyphes pars écrites avec le roseau et coloriées enfin 

au pinceau. {Voye'^ pi. XIV, n.° i.) 

10. D’autres inscriptions hiéroglyphiques ne sont 
en quelque sorte composées que des silhouettes des 
hiéroglyphes purs; le sculpteur, après avoir dessiné les 
contours extérieurs du signe, en evidait entièrement 
l’intérieur, quon remplissait quelquefois d’un mastic 
ou d’un émail colorié. {Voye^ pl. XIV, n.'* 2.) 

Le peintre dessinait, pour ainsi dire, fombre régu¬ 
lière de l’objet représenté par le signe, l’intérieur du 
caractère ne présentant aucun détail et étant totalement 
noir, rouge ou bleu, selon la couleur employée pour 
finscription entière. [Voyei plancheXIV, né 3.)^Le 
texte hiéroglyphique de Rosette, la plupart des ins¬ 
criptions qui décorent les petits bas-reliefs, les steles, 
les statuettes, les scarabées , ' les vases funéraires et 
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les amulettes , sont conçus en cette espèce d'iiîéro- 
glyphes , que Ion pourrait désigner sous ie nom 

d’HlÉROGLYPHES PROFILÉS. 

II. Mais la plupart des manuscrits et des légendes 
qui décorent les cercueils des momies, sont formés de 
caractères n offrant qu'un simple trait, qu'une esquisse 
fort abrégée des objets, et qui, composée du plus petit 
nombre de traits possible , souvent fort spirituelle , 
suffit toujours pour qu'on ne se méprenne point, 
lorsqu’on a quelque habitude des hiéroglyphes purs , 
sur la nature de l'objet dont le caractère retrace ou 
plutôt indique succinctement la forme.-( Voye-^y^' XIV, 
n,® 4') donné à cette espèce de caractères, la 
plus fréquemment employée, le nom d'HlÉROGLYPHES 
linéaires; on les a pris quelquefois à tort pour ceux 
de l’écriture hiératique t qui en diffèrent très-essen¬ 
tielle ment et forment en réalité une espèce d'écriture 
à part. {Voye^ pi. XIV, n.“ 5.) 

I 2. Les Égyptiens tracèrent les hiéroglyphes linéaires 
sur le papyrus avec un roseau semblable à ceux dont se 
servent encore les Arabes et qu’ils appellent 1*13 Qalani; 
ce roseau portait en langue égyptienne le nom de 
[kasch]. Pour écrire sur la toile ou sur le bois, et même 
sur des tables de pierre , ils employaient le pinceau 

[kasck-am-fûij, instrument qui paraîtrait, 
d’après son nom même, avoir été appliqué, postérieu¬ 
rement au kasch ou roseau , à l’usage d’écrire ; car le 
mot signifie kasch ou roseau de poîL 

IJ. Telles sont les principales distinctions qu’il 
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est utile d’établir dans les métUodes d’après lesquelles 
furent traces les caractères hiéroglyphiques : ces diffé¬ 
rences ne constituent point trois écritures particulières; 
ce ne sont simplement que des manières plus ou moins 
parfaites, plus ou moins expéditives, d’écrire, degraver 
ou de peindre les éiémens d'un seul et même système 
graphique. 

i 4 * L’éclat des couleurs varices ajouté aux signes 
iiicroglyphiques , et la nature matérielle de ces signes, 
prouvent que l’art de l’écriture fut, en Égypte, essen- 
lieliement lié à l’art de peindre; ou plutôt ce n’était 
(ui’un seul et même art, arrivant au même but par les 
mêmes moyens, l’imitation des objets, avec cette seule 
différence que la peinture procédait toujours au pro¬ 
pre, tandis que l’écriture fut souvent forcée de recourir 
cà des formes tropiques pour exprimer un certain ordre 
de choses qui, ne tombant point sous les sens, échap¬ 
paient au pinceau du peintre pour devenir la pro¬ 
priété exclusive de l’écrivain; H fut donc naturel eit 
Égypte, plus que par-tout ailleurs, que, dans la langue 
parlée qui a conservé l’empreinte bien caractérisée des 
moeurs et des usages primitifs, un même mot exprimât 
l’action de peindra et celle A’écrire (ï), ïe'criîureei {‘àp^in- 
îiire (2), le scribeQi le peintre Cette seule observation 
suffirait, s’il en étaitbesoin, pour prouver qu’à l’origine 


(1) Thébain , Menipliîtique 

(2) Thébain TJU.mc^>, Mempliitique 

(5] THcbaiti Mcmphiiifiuc 
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<Ie la civilisation égyptienne, la première écriture usitée 
consista , comme au Mexique , dans ia simple peinture 
des choses : ce système imparfait fut successivement 
régularisé, changea presque totalement de nature par 
Je seul effet des progrès de rintelligence humaine, et 
constitua enfin cette écriture hiéroglyphique qui couvre 
les édifices de l’Egypte ; système graphique aussi supé¬ 
rieur dans ses procédés et dans ses résultats aux pein¬ 
tures informes des peuples d’Anahuac, que les mo- 
numens de Thèbes sont au-dessus des grossiers essais 
de la sculpture et de de l’architecture aztèque. 

III. Nombre des Caractères hiéroglyphiques. 

15. L'écriture sacrée des Egyptiens, identifiée en 
quelque sorte avec la peinture, s’empara du domaine 
entier des formes physiques , et ses caractères se mul¬ 
tiplièrent progressivement au point de former ces riches 
tableaux dont les élémens variés offrent un intérêt si 
piquant même, à la simple curiosité. 

Mais le nombre réel de ces signes n’est ni aussi étendu 
qu’il semble l’être au premier examen, ni aussi borné 
qu’on a voulu Je croire. 

Un voyageur moderne, dont les opinions sont rare- 
ment exemptes de quelque légèreté, le chevalier Bruce, 
assure que pendant son voyage en Égypte, et en par¬ 
courant les divers monumens antiques de cette contrée, 
il n’a pu compter que cinq cent quatoriy (1) hiéroglyphes 


P) Voj/o^e aux sa/rces du Aitl, tome 1 , prg. 135, édit, de Parü. 
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dont les formes différassent essentiellement. Sans nous 
arrêter à. la singulière induction qu’il en tire, savoir, 
que cinq cents hiéroglyphes ne pouvaient former û eux 
seuls une langue , concluons de notre côté que Bruce 
fit son recueil d’une manière bien superficielle, puisque 
le célèbre Georges Zoëga, en étudiant les seuls obé¬ 
lisques de Rome et quelques monumens renfermés 
dans les musées de l’Italie, parvint à recueillir une suite 
de neuf cent cinquante-huit signes hiéroglyphiques qu’il 
regardait comme bien distincts (i). 

lô. Je suis très porte a croire que ce savant Danois a 
souvent noté comme signes diffère ns, des caractères qui 
n’étaient au fond que des variations sans conséquence 
les uns des autres, puisque ayant moi-même recueilli 
d’après les meilleurs dessins des monumens existant en 
Italie, et sur-tout en étudiant un très-grand nombre de 
manuscrits et de monumens originaux de toute espèce, 
les hiéroglyphes bien évidemment distincts par leur 
lorme, je n’ai cependant pu obtenir qu’un' résultat 
numérique inférieur à celui de Zoëga. 

On sent d’ailleurs qu’en un caicul de ce genre, il 
est pour ainsi dire impossible d’arriver, dans l’état 
actuel de nos connaissances , à un résultat rigou¬ 
reusement exact : comment se défendre, en effet, de ne 
point compter fréquemment comme signes distincts, 
deux caractères différant seulement par certains détails 
qui n’apportaient toutelois aucun changement dans la 

(i) De Origine et U tu ohelUcorum, cap, Z, sect. IV, pag, 497 ‘’ 


jTi-. 
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signification : telles sont, i.® les diverses variantes de la 
cassolette ou encensoir, signes de la consonne B (i), qui 
porte tantôt deux grains d'encens à côtt? de la flamme, 
et tantôt la flamme seule reconnaissable uniquement à 
sa couleur ; 2.” les variantes de cette espèce de jardin, 

qui, toutes, n'expriment cependant que la consonne 
^ (schei) (2). 


On est exposé tout aussi fréquemment à séparer 
comme signes différens, des images d’objets d’une même 
espece, parce qu’ils varient assez essentiellemment dans 
leur forme i il a pu arriver cependant que ces images 
ne fussent que les signes d’une seule et même idée, 
et qu il fut peu important qu’on leur donnât telle forme 
plutôt que telle autre, pourvu que l'espece de l’objet 
représenté fut bien reconnaissable : du nombre de 
ces signes synonymes sont, sans aucun doute, des vases 
de diverses formes qui n’expriment que la seule con¬ 
sonne N, et les coiffures diverses qui expriment aussi 
la même articulation (3). 

17. Ainsi donc, ces relevés de signes hiérogly¬ 
phiques ne pourront être faits avec quelque exactitude, 
quau moment ou ion connaîtra le mode d’expression 
et la valeur de la plus grande partie d’entre eux; tout 
ce que nous tenterions de faire maintenant, se bornerait 
a recueillir sans aucun fruit réel les formes distinctes dis¬ 


séminées dans les textes 


iéroglyplî 


lies ; mais ce tra- 


(1) notre* Alpliabet iiicroglvphioue, 
(:i) Ilmlem. ' 

( 5 ) Ibidan^ 
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vaîl, quelque complet qu’il fut, ne nous fournirait 
aucune notion véritable sur le fond de ce système gra¬ 
phique; le quotient de ce relevé ne donnera jamais le 
nombre positif des signes élémentaires de l’écriture 


sacrée des Egyptiens. 

i8. Nous pouvons seulement inférer de l’examen 
du matériel des textes hiéroglyphiques, que ce système- 
d’écriture ne comptait point un aussi grand nombre 
d’élémeiis ou meme de formes qu’on est porté à le 
croire après un examen superficiel. Le fragment du 
texte hiéroglyphique de la stèle de Rosette peut le 
prouver : les quatorze lignes plus ou moins fracturées 
dont il se compose, répondent à-peu-près à dix-huit 
lignes entières du texte grec, qui, à vingt-sept mots 
par ligne, ce qiiî est la moyenne de dix lignes, for¬ 
meraient quatre cent quatre-vingt-six mots; et les idées 
exprimées par ces quatre cent quatre-vingt-six mots 
grecs le sont, dans le texte hiéroglyphique, par qua¬ 
torze cent dix-neuf signes ; et parmi ce grand nombre 
de signes, il n’y en a que cent soixante-six de forme diffe¬ 
rente , y compris même plusieurs caractères qui ne sont 
au fond que des ligatures de deux signes simples. 

Ce calcul établit donc que le nombre des caractères 
hiéroglyphiques n’est point aussi étendu qu on le sup¬ 
pose ordinairement ; et il semble prouver sur-tout, pour 
le dire en passant, que chaque hiéroglyphe n exprimait 
point à lui seul une Idée, puisqu’on a eu besoin de 
quatorze cent dix-neuf signes hiéroglyphiques pour 
rendre seulement quatre cent quatre-vingt-six mots 
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grecs, ou de quatre cent cjuatre-vingt-six mots grecs 
pour exprimer ies idées notées par quatorze cent dix- 
neuf signes hiéroglyphiques. 

jp. Voici toutefois le résultat approximatif que fai 
obtenu jusqu’ici, en distinguant avec soin les signes 
hiéroglyphiques différens de forme, sur le très-grand 
nombre de monumens qu’il m’a été possible d’étudier. 
Dans cette rapide énumération, je divise les signes 
d’après la nature de l’objet dont chacun d’eux est 
l’image : 


i,'* Corps célestes. lo: 

L’homme dans diverses positions. . 120. 

3. “ Membres humains.. . 60. 

4. “ Qiiadrupèdes sauvages. ^ 4 - 

5. ° Qi-iadrupèdes domestiques. 10, 

6 . ^ Membres d’animaux. 22. 

7. ° Oiseaux et membres d’oiseaux. ... 50. 

8. ® Poissons. 10. 

9. ° Reptiles et portions de reptiles.... 30- 

10." Insectes. 14. 

11Végétaux, plantes, fleurs et fruits.. do. 

12,'’ Edifices et constructions.; . . . 24* 

I 3 Meubles et objets d’art. 100. 

14. '’ Chaussures , armes, coiffures, scep¬ 

tres , enseignes, ornemens. 80. 

15. " Ustensiles et instrinncns de divers 

états. 150, 



{0 Y compris les mains et bias isolés tcnaiir divers objets^ 
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Vases, coupes, Scc,. jo; 

1 7,° Figures et formes géomctrîcjues.. . . 20. 

i8.° Formes fantastiques. So* fi) 

Total des signes. 8 d 4 * 


Tel est mon résultat jusqu’à ce jour. Je répète 
encore qu’on ne saurait conclure de ce calcul, que 
les élémens réels de l’écriture hiéroglyphique fussent 
en aussi grand nombre; il ne s’agit ici que des formes 
matérielles des signes- 

S. IV. Disposition des Signes. 

20, Avec une légère attention donnée aux monu- 
mens égyptiens accompagnés d’inscriptions hiérogly¬ 
phiques, on s’aperçoit que les signes sont rangés de 
diverses manières, les uns en colonnes perpendiculaires ^ 
ce qui arrive sur-tout lorsque les textes sont d’une cer¬ 
taine étendue, et les autres en lignes korilpntales. On 
peut dire cjue les dimensions de l’espace mis à la dis¬ 
position de l’écrivain ou laissé libre par les images des 
dieux et des héros dans les scènes historiques ou reli¬ 
gieuses, déterminent seules fa manière de disposer les 
caractères des légendes. 

21, Mais quoique rangés en colonnes perpendicu¬ 
laires, les hiéroglyphes ne sont point pour eela, comme 
les caractères chinois , placés successivement les uns 

(i) En élaguant les .illfnnces cîe deux signes simples liés P™' 
duiicni souvent un tout moiistiueux. 
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au-dessoLîS cfes autres; ils sont très-souvent, au con¬ 
traire , groupés Jeux à deux ou trois à trois , sur¬ 
tout lorsque leur forme a plus de hauteur que ife 
largeur. 

22 . Le contraire arrive, lorsque les signes sont 
rangés horïipntalemenî : si detix, trois ou quatre carac¬ 
tères, ayant, dans leur forme, plus de largeur que de 
hauteur, se rencontrent dans une phrase, tisse rangent 
perpendiculairement les uns au-dessous des autres, de 
manière toutefois à ne point dépasser la hauteur com¬ 
mune de la ligne , laquelle est réglée par la proportion 
donnée aux signes dont les formes sont forcément per¬ 
pendiculaires , et qui se placent alors successivement 
les unes après les autres. 

2j. En règle générale, on connaît dans quel sens 
une inscription hiéroglyphique était lue, et quel est 
le premier des signes qui la composent, en observant 
le côté vers lequel se dirigent les têtes des hommes et 
des animaux, ou les parties saillantes, anguleuses, ren- 
fic'es ou recourbe'es des choses inanimées représentées dans 
ces textes. C’est de ce même coté que commence l’ins¬ 
cription. 

24. Ainsi, les caractères hiéroglyphiques peuvent 
être disposés de quatre manières différentes, et sou¬ 
vent il en est ainsi sur un seul et même monument: 

I d En colonnes perpendiculaires, se succédant de droite 

à gauche ; la tête des animaux regarde alors vers îa 
droite ; 

2.° En colonnes perpendiculaires, se succédant de gauche 
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a drohe ; la tête Je s animaux est tournée vers la 
güuche ( I); 

3. “ En lignes hûnipntales, les signes âlknî de droite 
à gauche; la tête Jes animaux regarde la droite; 

4. ° En lignes horizontales, les signes allant de gauche 
a droite; la tête des animaux regarde alors la gauche. 

25. La première et la seconde de ces dispositions 
sont ies plus habituelles dans les manuscrits hiérogly¬ 
phiques; les autres sont usitées dans les bas-reliefs et 
les peintures, lorsque les légendes se rapportent à des 
personnages ou à des objets regardant vers la gauche. 

2.6t Ainsi une ligne d’hiéroglyphes, composée de 
caractères représentatifs, figure une sorte de procession 
régulière, toutes les images d’êtres animés paraissant 
suivre la marche du signe initial; et c’est probable¬ 
ment pour indiquer cette direction, que presque toutes 
les figures d’hommes, de quadrupèdes, de reptiles, 
d’insectes et d’oiseaux ont été dessinées de profil, ce 
qui d’ailleurs était bien plus commode et plus expéditif. 

Ici se terminent les observations relatives au matériel 
des inscriptions hiéroglyphiques. Nous devons ajouter 
que cette disposition régulière des signes distingue 
déjà, d’une manière tranchée, un livre égyptien, de ce 
qu’on a voulu appeler un livre mexicain ; l’un est un 


(1) Il existe au cabinet dti Roi tin très-beau mamiscrit hiérogly¬ 
phique, qui fait exception à cette règle : les colonnes de caractères se 
succèdent gauche à droite; mais les signes sont rangés de droite a 
gauche ; les têtes des animaux regardent aussi la droite* C*csi le seul 
exemple que je connaisse d'une disposition semblable. 
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véritable livre; l’autre ne sera jamais qu’un 'îühlenu ou 
une strie de tableaux. 

t. V, De l'exprèssbri des Signes et de leurs différentes especes. 

2.'], Il existe nécessairement parmi les caractères 
qui forment ces textes pittoresques, et pour ainsi dire 
animés par des images fidèles des productions prin¬ 
cipales de ia nature et de l’art, difîerens modes d ex¬ 
pression, qui tous, mais par un chemin plus ou moins 
direct, concourent à un meme but, la représentation 
des idées. 

H est facile, en effet, de comprendre que toutes ces 
images si diverses ne peuvent être prises au propre, sur¬ 
tout celles qui, dans leur composition, violent les règles 
immuables de la nature (i). D’un autre coté, on con¬ 
çoit difficilement l’existence d’une écriture formée de 
signes représentatifs des choses, qui, dédaignant tou¬ 
jours l’expression propre des signes qu’elle emploie, 
procéderait seulement par des tropes , des symboles 
et des méthodes énigmatiques , à la représentation des 
idées et de leurs objets même les plus matériels. On 
ne comprendrait point davantage qu’un peuple arrivé 
à un assez haut degré de développement moral, eût 
sanctionné et perpétué l’usage d’une écriture abso¬ 
lument indépendante de sa langue parlée. 

28. Le nombre immense d’inscriptions conçues en 


(1) Supra, 4, page 255. 
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ces caractères images d’objets physiques, et qui couvrent 
Jes monumens publics et privés des Égyptiens de tous 
les âges, prouve dabord l’emploi général de récriture 
hicrogîyphiijue dans toute la vallée du Nil; fait soupçon¬ 
ner que cette écriture ne fut point jadis aussi difficile à 
apprendre que nous pouvons le croire, et sur-tout que 
ce système ne fut jamais réservé, comme on voudrait 
parfois le soutenir encore, à une petite fraction, à une 
classe privilégiée de la nation égyptienne. Clément 
d’Alexandrie ne nous dit-il point en effet que, même 
de son temps, ceux qui parmi les Egyptiens recevaient 
de linstruction , apprenaient les trois genres d’écritures 
égyptiennes, t e'pistoîographique, ïkiéraüque et I’hiéro- 

GLYPHIQUE (t)î 

2p. Nous devons çroire en conséquence que le 
système hiéroglyphique reposait, en très-grande partie, 
sur des principes fort simples; qu’il ne se priva point 
de l’emploi de caractères des objets pour ex¬ 

primer ces objets mêmes, et c’est en effet la première 
méthode qui s’offre à l’esprit de l’homme pour perpé¬ 
tuer le souvenir des choses ; qu’il recourut forcément 
à des caractères tropiques, mais qu’il parvint bientôt à 
se lier intimement avec la langue parlée, en s’accrois¬ 
sant d’un troisième ordre de signes d’une nature fort 
différente de celle Jes deux autres. 

Ces diverses propositions seront développées et 
prouvées dans les paragraphes suivans. 


(1) Stromales, Livre Vj Chap* 4* 
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S. VI. Des Caractères figuratifs. 

25J, Oiî doit entendre par carncthes fguraufs , des 
signes cjuj| parieurs foi nies materielles, sont inie ima^T’e 
des objets mêmes dont ils doivent exprimer l’idée dans 
un système d écriture, 

30. Des caractères de cette nature existèrent incon¬ 
testablement dans l’écnture sacrée des Égyptiens. 

Nous avons vu d abord que tous les noms propres 
de simples particuliers, écrits en hiéroglyphes , sont 
terminés par un caractère représentant un homme (i), si 
ces noms sont macuiins, et par le caractère représen¬ 
tant une/^m//;e(2), si ces noms propres sont féminins. 

3 I. Toutefois on pourrait considérer ces deux signes, 
non comme des caractères véritablement figuratifs , 
mais comme de simples marques d’espèce ou de genre. 

Et en effet, tous les noms propres égyptiens étant 
significatifs par eux-mêmes, il devenait indispensable 
de distinguer d’une manière particulière les groupes de 
signes qui les exprimaient, pour qu’on vît bien qu’ils 
fiaient 1 expression d un nom propre, et non celle d’un 
verbe, d’un participe, d’un adjectif, d’un nom com¬ 
mun, ou meme d’une courte proposition. Ainsi, par 
exemple, si le groupe numéroté 16^ bis dans notre 
Tableau général, était dénué de son signe final, le 
caractère homme, ce ne serait plus un nom propre, 


1 78, (Scc, 

s 


(0 Tableau généra!, n » 153 , j 54 , &c. &e. 

(i) Ibidem, n.o* ijB, iji), 162, 165, 169, 
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Amonruiù, mais une simple qualification 
riV.JU.n--w , che'ri d’Ammon , que prennent habitueile- 
ment les souverains Je l’Egypte parmi leurs titres dans 
leurs légendes. 

^2. Alais il est impossible de méconnaître de véri¬ 
tables cûrûctères fgumtifs dans les signes du texte hiéro¬ 
glyphique de Rosette qui expriment les mots du texte 
grecTcto^, chiipelie, image, çoacvov, i/rJtac, têjcvov, 

enfant, dua-ia^^ aspic, et stèle; ccs divers objets sont 
représentés très-fidclement dans le courant du texte (i). 

33. II est nécessaire d’indiquer ici plusieurs autres 
exemples de l’emploi de caractères fguratifs, 

ï.“ Dans la dédicace du temple de Ouady-Essebouâ 
en Nubie, par Ramsès le Grand, détlicace dessinée 
par Al. Huyot, et dont on publiera bientôt le texte et 
la traduction , il est c[uesîîon de l’édifice et des sphinx 
qui le précèdent; et cette dédicace est reproduite sur le 
socle meme des sphin.x , qui y sont indiqués figurative¬ 
ment par leur image parfaitement détaillée (Tableau 
général, n.‘^ 30 0- 

2. ” L’inscription qui décore l’appui des colosses 
orientai et occidental Je Louqsor, présente parmi ses 
signes l’image môme de ces colosses (Tableau général, 
n.'’ 2c}p), dont l’énorme proportion est exprimée par 
un groupe de deux caractères, qui signifie grand, place 
sous l’imafïe de la statue. 

O 

3. " Dans les bas-reliefs du palais de AléJinétabou, 
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nul représentent une victoire de R;imscs-Meiamonn 
sur des peuples etrangers, on amène une foule de pri¬ 
sonniers; plus loin , en présence du roi, un Égyptien 
compte les mains coupées aux ennemis , un second eti 
écrit le nombre, et un troisième le proclame. La lé¬ 
gende tracée au-dessus de la tête de ces personnages, 
offre le caractère main , suivi de signes numé¬ 

riques exprimant que le nombre des mains coupées aux 
vaincus était de tra/i mille (pl.XV, n.'* t); et immédiate¬ 
ment au-dessus, dans la même légende, est le signe 
figuratif nomUE, suivi du signe numérique mille, qui se 
rapporte évidemment au nombre des hommes prisonniers 
(pi. XV, n.“ Z y 

4.” On remarque souvent, dans les peintures des 
manuscrits égyptiens, différentes barbues ou vaisseaux 
sur lesquels sont placés, soit divers emblèmes des 
dieux, soit les images des dieux eux-mêmes; les lé¬ 
gendes qui les surmontent ou qui suivent ces har^jiies, 
contiennent ordinairement le caractère figuratif vais¬ 
seau , accompagné de la préposition ît, de [ia. ligne 
horizontale), et du nom propre du dieu auquel elles 
sont consacrées ; comme par exemple , le vaisseau de 


Pfirê [i], le vaisseau d^Osiris (2), le vaisseau deBenno (3). 

( Voyei pL XV, 11.''^ 3 , 4 5 )• 

5.° H existe au Musée royal une inscription hiéro- 


(') 

(^) 

( 3 ) 


Ms. hi'rogh pnique du 
Îd^îii. 

Ai s, hicrogl3'^phiqve du 


comte de Moiintaorris. 
cabinet du P^oi* 
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glyphique du temps des LagiJes, et relative à une 
victoire remportée dans des courses de chevaux et de 
quadriges, lesquels sont fguraüvemenl dans 

plusieurs colonnes de ce Beau texte (Tableau général, 
11.®* 3 3 O et 331)- 

6 . ° Parmi les bas-reliefs d’une portion de frise donnée 
par Ficoroni et dans la Collection de gravures de mo- 
numens égyptiens récemment publiée en Angleterre 
par les soins de M. le docteur Young sous ce simple 
titre Hie'roglyphks (1), est un fragment de basalte noir, 
représentant un des Pharaons quî ont porté le nom de 
Néchao, faisant l’offrande aux dieux de l’Egypte de di¬ 
vers objets qu il tient dans ses mains, et parmi lesquels 
on remarque un collier; ce collier et autres objets sont 
ligures de nouveau dans une courte légende écrite de- 
vaut le roi, et qui consiste dans le verbe donner (le bras 
étendu soutenant le niveau), t ou et dans l’image 
exacte de l’objet donné (plancheXV, d et 7). 

7. ° Dans les inscriptions des obélisques, j’ai trouvé 
presque toujours ces mono[\x\\Q^ figurativement exprimés 
(Tableau général, n.® 300); et ces images parlantes 
sont précédées du même groupe (planche XV, n.“ 8) 
quî , dans l’inscription de Rosette , exprime le mot 
c/lvo-oj ^ être placé, être érigé, du texte grec. 

8. ® Enlin, j’ai reconnu dans les bas-reliefs, les stèles 
et les manuscrits hiéroglyphiques, un grand nombre 
de signes quî sont încontestabIementj//^w7v7f^ des objets 


(i) Plaiïclie ]X, 
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ilont Us étaient destinés à rappeler l’idée, telle que 
celle de soleïî, lune, étoile, vase, hahince, Ht de repos, 
hotte doguons, pain, sistre, poisson, oie, tortue, bœuf, 
yache, veau, cuisse de bœuf, antilope, arc, flèche, patère, 
autel, encensoir, vase de fleurs, porte denceinte, chapelle- 
monolithe, ^c. (i). 

34- Les hiéroglyphes flgüraîîfs cités jusqu’ici, of¬ 
frent, tous, les contours bien exacts et souvent même 
les couleurs vraies des objets qu’ils expriment; mais 
il est une autre sorte de caractères qui sont également 
fguratîfs sans offrir une image aussi précise des objets, 
et tels sont, par exemple, ceux qui servaient à rendre 
les idées, habitation, maison, demeure ou édiflce; ce n’est 
ni le profil ni l’élévation de ces objets, mais le plan 
même ou bien la coupe de l’enceinte d’une maison ou 
d’un édifice [voyei Tabl. gén., 280, 28 [ et 282.) 

3 5. Dautres caractères, plus éloignés encore de la 
nature réelle, peuvent cependant être compris au 
nombre des caractères figuratifs, parce qu’ils ont les 
formes que les Égyptiens, d’après leurs idées particu¬ 
lières , attribuaient à certains objets : tels sont d’abord 
le caractère f/V/, tte, onT&.aepo {Tableau 
gêner, n.® 234), qui est représenté comme un véritable 
plafond de temple (2), tantôt couvert d’étoiles, tantôt 


(') Tableau général, n."« 245, 246,347, 2923 303, 316, 
519 à 337. 

(2) 1 elle était 1 idée populaire en Égypte à i’égard du firmament, 
comme on est autorisé à le croire par le passage de l’Homélie d’un 

S. Père copte, qui disait à ses auditeurs : F.pç *ttïE K 
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peint seulement de couleur bleue; et en second lieu, 
les caractères qui rappellent à eux seuls i’idèe des dieux 
Amman, Phtha, Saté, Netphé, Osïns, îsis^x Hercule fi). 
Ces caractères ne sont, en effet, que de véritables 
représentations de ces divinités, telles que la masse 
des Égyptiens les adorait dans les temples, et se figurait 
quelles existaient dans les régions célestes ; aussi 
ces caractères-images portent-ils les attributs et souvent 
les couleurs des êtres divins dont ils expriment l'idée. 

3^. On pourrait donc diviser les caractères 
qui faisaient partie du système hiéroglyphique, entrois 
classes distinctes, d’après leur degré d’exactitude et de 
réalité dans l’imitation des objets qu’ils expriment: 

J." Les caractères propres (33) ; 

2. ^’ Les caractères figuratifs abrégés ( 3 4 ) i 

3. '’ Les caractères conventionnels (35)- 

Telle est la première espèce de signes que nous 

avons reconnue dans les textes hiéroglyphiques. J ai 
donné à ces signes la qualification de fguratfs, en 
abandonnant le terme de caractères cyrloîogiques. em- 
*• loyé par divers auteurs, parce que J’ai conçu des 
(.loutes assez fondés, comme on le verra plus tard, 
sur l’acception dans laquelle on prend ordinairement 


pEatAAZ- KH Ï-H îvTE 

Ù'TVE^saHT ETKH E‘>SJÜ HHt , ( Zoëga , mss. copt. 

Sorg'tan't. ) <r Le ciel ou le fiim inient n’est point placé sur les lieux oe 
» la terre, comme iin toit sur une maison » 

(î) Tableau général, 11.“^ 67, 70, 71, 73, 74 » 71 ^' 79 ' 
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le mot Jaiis le passage si connu Je Clé¬ 

ment d’Alexandrie sur les écritures égyptiennes. 

37. On a dit, il y a long-temps, que les caractères 
avaient été la première écriture des peuples; mais 
cette idée, vraie sous certains rapports, devient d’une 
fausseté évidente par la trop grande extension qu’on 
a voulu lui donner. 

Il est indubitable qu’un des premiers moyens qui se 
présentèrent à l’esprit de l’homme, soit pour perpétuer 
le souvenir d’un objet, soit pour communiquer cer¬ 
taines idées à ses semblables, fut de tracer, sur une 
matière quelconque , une grossière image des objets 
dont il voulait conserver la mémoire, ou sur lesquels, 
quoique absens , il voulait fixer l’attention d’autres 
individus de son espèce. Mais cette méthode si simple 
ne saurait jamais être rigoureusement appliquée qu’à 
la notation seule de quelques idées isofées, et ne peut, 
dans aucun cas et sans un secours étranger, exprimer 
les nombreux rapports de l’homme avec les objets 
extérieurs, ni tous les divers rapports de ces objets 
entre eux. Les circonstances de temps, parties‘inté¬ 
grantes des objets de nos idées , et comprises dans 
tous nos rapports avec ces objets, ne sauraient être 
indiquées figurativement ; c’est Jonc à tort que l’on 
voudrait donner le beau nom écriture h une méthode 
purement représentative, incapable sur-tout d’exprimer 
à la rigueur la proposition la plus simple, et qui 
n’est, à proprement parler, que la peinture dans sa 
première enfance. 
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Si Ion voulait, avec son seul secours, perpétuer le 
souvenir d’un événement, on ne produirait jamais qu'un 
vrai tableau qui, fût-il dessiné par le crayon de Raphaël 
et colorié par le pinceau de Rubens, laissera toujours 
ignorer, soit le nom des personnages, soit l’époque, 
soit la (Jurée de l’action, et ne donnera jamais à tout 
autre individu qu’à celui seul qui l’a composé, une 
idée complète du fait, la peinture ne pouvant jamais 
représenter qu’une manière d’être instantanée, et qui 

suppose toujours dans les spectateurs certaines notions 
préliminaires. 

38. Les tableaux des Mexicains tiennent encore 
à cette méthode imparfaite ; mais quelque grossiers 
et incomplets qu ils puissent paraître, il est certain 
qu’ils sont beaucoup plus que (Je la peinture, et qu’ils 
tendent déjà vers 1 expression d’un autre ordre d’idées 
que celles des objets purement physiques. 

35). Nous ignorons, et pour toujours selon toute 
apparence, quels furent dans ce prétendu genre d’é¬ 
criture les premiers essais des Égyptiens. 11 faudrait, 
poifr obtenir quelques données sur ce point important, 
avoir sous les yeux des produits de l’enfance des arts 
en Égypte; or, c’est ce qui n’est point. Les monumens 
([ui subsistent encore sur ce sol antique, quoique fort 
anterieurs a tout ce que nous pouvons connaître de 
pareil en Europe, sont les résultats et d’une sculp¬ 
ture assez avancée et d’une architecture parfaite. Les 
bas-reliefs qui les décorent sont tous accompagnés 
de légendes hiéroglyphiques absolument semblables 
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Jans les formes, les combinaisons et l’arrangement de 
leurs signes , aux légendes qxii accompagnent, sur les 
derniers produits de l’art égyptien , les images des rois 
grecs et celles des empereurs romains. Ainsi, l’écriture 
hiéroglyphique égyptienne ne se présente jamais à nous 
qne dans son état de perfection, quelque anciens que 
soient les textes dans lesquels nous pouvons i’étudier. 

Parmi les monumens égyptiens connus jusqu’à ce 
jour , ceux qui remontent à l’époque la plus recu¬ 
lée ( I ), ont été exécutés vers le xix.® siècle avant 
i’ère vulgaire, sous la xviii.® dynastie, et ils nous 
montrent déjà ïécriture comme un art essentiellement 
distinct de la peinture et de la sculpture, avec lesquelles 
il reste confondu chez les peuples à peine échappés 
à l’état sauvage. Lecriture égyptienne de ces temps 
éloignés, étant la même q^e celle des derniers Égyp¬ 
tiens , il faut croire que ce système graphique était 
déjà arrivé à un certain degré de perfection absolue, 
puisque, pendant un espace de vingt-deux siècles à 
partir de cette époque , il ne paraît point avoir subi la 
moindre modification. 

4 o. L’histoire de la formation du système hiéro¬ 
glyphique ne peut donc être connue que par déduc¬ 
tion; et sans examiner maintenant si les Égyptiens ou 
leur ancêtres , quelle que soit la contrée qu’ils aient 
habitée, se servirent primitivement d’une simple pein¬ 
ture, comme les peuplades de i’Océanique, pour ex- 


(') ci-dessus, chap. vin. 
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primer vaguement un certain nombre d’idées, et, dans 
la suite, d'une méthode un peu plus avancée comme 
celle des Mexicains, contentons-nous de reconnaître 
d’abord que, dans leur écriture hiéroglyphique, il existe 
une classe de caractères qui sont une image des objets 
memes dont iis sont destinés à rappeler l’idée. Ces 
signes figuratifs répondent exactement à ceux que les 
Chinois nomment Sidng-Hîng, c’est-à-dire images, 
dans leur écriture. 

4 i. En examinant avec attention les textes hiéro¬ 
glyphiques dont nous possédons une traduction, on 
s’aperçoit bientôt que les caractères figuratifs ne sont 
point aussi nombreux qu'on pourrait ie croire dans 
ces inscriptions, dont presque tous les signes offrent 
,cependant des images d’objets physiques. Nous dirons 
en preuve de ce fait, que, dans le texte hiérogly¬ 
phique de Rosette , qui répond au tiers environ du 
texte grec du même monument, les seules idées cha¬ 
pelle, enfant, statue, aspic, pschent et stèle, sont exprimées 
par des caractères réellement 

1 ! reste donc à savoir quel fut ie mode d’expression 
des nombreux caractères qui, dans les textes hiéro¬ 
glyphiques, sont perpétuellement entremêlés aux ca^ 
ractères figurât fs. 

S. VU. Des Caractères symbol'tijues. 

Lorsqu’on n’a reconnu que la nature purement 
figurative d’un certain nombre de signes dans l’écriture 
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sacrée ties Égyptiens, on est iorn davoir une idée 
exacte de ce singulier système ; car les signes de cet 
ordre se trouvent, pour ainsi dire, perdus au milieu 
(J’une grande quantité d’autres, dont un certain nombre 
montrent, parleur forme seule, qu’ils tiennent à une 
méthode d’expression fort différente de celle des pre¬ 
miers exprimant l’idée d’un objet par la forme même 

de cet objet. 

Qiiel fut donc le mode d’expression des autres ca¬ 
ractères! Les auteurs grecs nous fournissent à cet égard 
des notions précieuses, que l’autorité des monumens 
confirme dans toute leur étendue. 

42. Il résidte des différentes assertions de Clément 
d’Alexandrie, de Diodore de Sicile, et du livre entier 
d’Horapollon (i), que les Égyptiens, dans leur écri¬ 
ture sacrée , procédaient souvent par une méthode 
symbolique ou énigmatique. 

Nous avons observé, en effet, dans Ianalyse de 
diverses inscriptions hiéroglyphiques, tentee dans nos 
précédens chapitres, des caractères dont chacun expri¬ 
mait l’idée d’un objet dont ces mêmes caractères ne 
représentaient cependant point la forme par eux- 
mêmes. Ces signes sont évidemment du nombre de 
ceux que les anciens ont appelés hiéroglyphes symbo¬ 
liques, tropiques et énigmatiques. 

43. Les caractères figuratifs suffisaient pour rappeler, 
même avec plus de précision que les mots de la langue 

(i) Clément, Sli'oJnates, üv. V, ch. —Diodore, !iv. 1, ch, Bi. 
— Horapollon, Hiéroglyphes, lîv. 1 et II, passim. 
















la mieux faite , ie souvenir Jes êtres puremejit pîiy- 
sîques; mais aucune idce abstraite ne pouvait être 
tlirectement représentée par cette méthode. 

Le procédé suivi dans l’écriture sacrée pour expri¬ 
mer ceux des objets de nos idées qui ne tombent 
point sous les sens, fut et devait être forcément sem¬ 
blable à celui qu’on mit primitivement en pratique 
pour la création des mo/s , signes oraux des idées 
intellectuelles. 11 est évident, en effet, que tout sys¬ 
tème matériel de signes ayant pour but fa représenta¬ 
tion directe des idées, ne saurait prendre d'autre route 
que celle qu’adopta primordiafement l’esprit humain 
dans la formation des langues parlées, lesquelles, après 
le geste, furent pouri’bomme le premier et bien long¬ 
temps le seul moyen de communication de la pensée. 

44 ‘ Le principe des langues, comme celui des écri¬ 
tures véritablement idéographiques, est un et identique, 
c’est Vimitntion; et ce principe, donné par la nature, est 
appliqué d’une manière plus ou moins directe, et dans 
les langues parlées, et dans les écritures idéographiques. 

45 * Les langues procédèrent d’abord directement 


par imitation, en attachant plutôt tel son que tel autre 
à 1 expression d'une idée donnée; aussi la langue de 
fout peuple voisin de l’état appelé sauvage, consiste- 
t-elle principalement en cette espèce de mots qu’on a 


nommés onomatopées, comme si leur son était imitatif 
des choses qu’ils signifient. 

La langue parlée des Égyptiens, malgré la longue 
carrière de civilisation que ce peuple a parcourue avec 
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tant Je gloire, conserva toujours Je nombreuses traces 
de cet état primitif; la plupart des noms d’animaux ne 
sont autre chose que riraitation, plus ou moins exacte 
pour notre oreille , du cri propre à chacun d’eux : 


im. 


. 

KpO'ïp. . . 

. 

PSP. 

nET^FTTHTT. 




lô. 

Ane. 

Molli. 

Lion. 

Éhé 

Bœuf. 

Crour. 

Grenouille. 

Chaou. 

Chat, 

Rir. 

Cochon, 

Pétépép. 

Happe. 

Hfo, Hof.... 

Serpent. 


JJ. D’après le même principe, on ne représenta 
point la plupart des objets inanimés, nî des actions 
et manières d’être physiques, par des sons arbitraires; 
mais on s efîorça de prendre pour signes de cet ordre 
d’idées, les sons et les articulations qui semblaient les 
plus propres, d’après une certaine analogie, à en rap¬ 
peler le souvenir; tels sont, par exemple, les mots 
égyptiens 


CEïtCEK. ... Sensen. 

ïîi-q. Thaf,. 

«oq^Eq. . . . Thofthef. . . . 

. Ouûdjouedj. . 

. Kim. 

KE-V-KEW,.. . Kemkem . . . . 


S on are, sotmer^ rendre 
un ion. 

Sputum, crachat. 
Cracher. 

Aîâcher, 

Frapper» 

Sistre, instrument de 


pe/cusswn. 
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KpJUpt^-. . . . 

K rem rem. . . , 

Bruit. 


Khradjredj. . , 

( 7 rincer les dents. 


TeltéI ...... 

Stiiîare, tomber goutte 

- 


a goutte. 


Schkelkil. . . . 

Sonnette, 

CDJU-K. 

Omk . 

Avüïer, 

po:iÊpE:i<:. . . 

Rodjredj . 

Frotter , polir. 


Monmen .... 

Ébranler. 

î:)FpJ)F.p, .. 

Kherkher. . . . 

Roiijîer , stertere. 

îtEq , înqE. . . 

Nef, nifé. . . . 

Souder. 

On s’aperçoit 

aisément, en ef 

Fet, que ces mots ont 


une relation de son avec ceÎLii qui est produit par les 
objets, ou qui résulte des actions et des manières detre 
physiques dont ces mots sont devenus le signe oral. 
Tous ces mots imuges sont donc parfaitement analogues 
dans leur formation , comme dans leur but, aux signes 
fguraîifs, fondement premier de i’écriture hiérogly¬ 
phique égyptienne. 

dy. Mais les langues , comme les écritures idéogra¬ 
phiques, épuisent bientôt la série des objets qu’il leur 
est possible et commode d’exprimer, celles-là par une 
imitation directe des sons, et celles-ci par une imitation 
directe des formes; les unes et les autres ont alors re¬ 
cours à une imitation indirecte» 

Les langues tendent dès-lors à établir entre les qua¬ 
lités des objets de certaines idées, et les qualités des 
sons par lesquels on les exprime, une certaine simi¬ 
litude qui ne peut cependant être absolument exacte, 
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c’est-à'Jire qu’elles cherchent à rappeler au moyen 
de sons doux, rapides , durs ou longs, l’idée d’ob¬ 
jets qui se distinguent éminemment par des qualités 
phy siques analogues à celles du son choisi pour les 
exprimer : tels sont, par exemple, les mots égyptiens 


CO'^CO'K. 

SoLisou, , . 

pEKpSKE. 

Rekrike. . 

O'itu . 

Ouô. 


Chouchou 

Lpn:^. 

Bridj. . . . 


Un instant très- 
rapide. 

Clignoter , clin- 
d‘œîî. 

Voix. 

Louer, fatter, ca¬ 
resser. 

Eclair. 


^Ep^tnp. . . . Cherchôr. Détruire, dévaster. 

“KiéKii . Lali, loulai.... Se réjouir. 

48. De la meme manière, les écritures idéogra¬ 
phiques n’ayant plus le pouvoir de donner aux signes 
de certains objets les formes mêmes de ces objets, 
s’efforcent de les peindre par l'image d’autres objets 
physiques dans lesquels on croit trouver des qualités 
analogues à celles de l’objet qu’il s’agit d’exprimer. 
Ces caractères ont reçu le nom de symboliques ou de 
symboles, mots qui, radicalement, expriment une com¬ 


paraison. une assimilation, 

4 (?. Ce n’est en effet que par des assimilations, 


par des comparaisons puisées dans l’ordre physique seul, 
que les langues parlées ont pu se créer des signes de 
toutes, les idées abstraites ou d’objets intellectuels. Le 
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diction ricin 6 cis langue c^ypticnnc rcnfçnnç les 
preu ves les plus frappantes de cette vérité. 

Le mot (hèt) exprime l’idée cœur, par suite 

celle d’esprit ou d^intelligence, et la plupart des qualifi¬ 
cations morales sont exprimées symhoîiquement par 
1 enonciation de diverses manières d’être physiques du 
cœur. Ainsi les Egyptiens disaient : 


. 

Petit cœur, c’est-à-dire. 

Craintif, la- 



che. 

- 

Cœur pesant ou lent 



de cœur. 

Patient. 

..... 

Cœur haut ou haut de 


. 

cœur. 

Orgueilleux. 

Cœur débile, débile 


de cœur. 

Timide. 

.... 

Cœur dur. 

înclémenU 

. 

Ayant deux cœurs. . 

Indécis, 

..... 

Cœur fermé, fermé de 



cœur. 

Obstiné. 

OY - . . 

Mangeant son cœur. 

Reoentant, 

i-^HTou x.'t 

Sans cœur. 

Insensé. 

De ces qualificatifs se formèrent, par la simple 


addition du monosyllabe ou jue'T, qui signifie 

attribution, les noms abstraits , ïattri¬ 

bution d'avoir le cœur petit, c’est-à-dire , la lâcheté; 
'Ai-îVT^isp^^K'T ïatîrihution d'avoir le cœur lent, c’e t- 
à-dire, la patience ou la longanimité, Sec. 

Une foule de verbes égyptiens se forment aussi de 


I 
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ce meme mot cœur , et exprimant par des simi¬ 
litudes tir(?es de l’ordre physique, des actions ou des 
manières d’être puremeiit intellectuelles. Exemples : 

eï^HT. . . Cœur venant; sentir ve¬ 
nir son cœur, c.'à-d., Réver, réfléchir. 
Mêler le cœur. . * , . . Tempérer,persuader. 
KE^HT. .. Poser ou placer son 

cœur. Se confier, 

. . . Donner son cœur.. . . Observer, examiner. 
2£E-M.^KT. Trouver de cœur. , . . Savoir, 

Remplir le cœur. Satisfaire, contenter. 

C’est toujours d’après le même principe que, de 
"TOT main, se sont formés les mots ’^tot ou eotot, 
donner la main ou faire la main, c’est-à-dire, aider, 
secourir; ^ïtot, jeter la main, c’est-à-dire, entre¬ 
prendre, commencer. Une foule d’autres idées ont été 
peintes métaphoriquement par des expressions tro¬ 
piques fortement frappées et très-énergiques ; telles sont 
entre autres : , rechercheur de mouches, c’est-à- 

dire, avare; æpÊi&X, œil pointu, impudent; 
ail levé, audacieux; cœur dans tœiî, ingénu , 

naïf; jeter la langue, calomnier; Ai.3h)KT(q, 

langue-ventre, ou bien langue-intestins, gour¬ 
mand , ou ?\EKCÿZ., retirer le ne^ , se moquer ; 

po^TTE, la face du ciel, l’année ; fijptuoTJULTTE , >po- 
OTA^^tTE, la voix du ciel, le tonnerre; n£.^TJWz.K>, 
œw c’est-à-dire, obstiné, 8cc. &c, 

50. Tels sont les procédés suivis originairement 

T 


n 
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pour la formation de la langue égyptienne parlée; 
Dans la partie purement idéographique de leur écriture 
sacrée, les Égyptiens ne purent éviter de recourir aussi 
à cette méthode symbolique ou comparative; ils cher¬ 
chèrent donc naturellement à exprimer les idées d’ob¬ 
jets tout-à-fait intellectuels et sans formes sensibles, 
parles images corporelles présentant des rapports plus 
ou moins réels, plus ou moins éloignés, avec l’objet 
de l’idée qu’il s’agissait de noter. Les signes créés 
d’après cette méthode enrichirent l’écriture hiérogly¬ 
phique d’un nouvel ordre de caractères que nous nom¬ 
merons , avec les anciens , caractères symboUques ou 
tropiques , et qui répondent à-peu-près aux caractères 
Hoe'^i-j et Kia-tsiel de l’écriture chinoise. 


5 I. Dans la détermination des signes symboliques 
ou tropiques, les Égyptiens procédèrent principalement: 

i." ?a.r synecdoche, en se contentant de peindre la 
partie pour exprimer un tout. Ainsi, deux breis tenant 
un trait et un arc signifiaient une bataille, une armée 
rangée en bataille (i); deux bras élevés vers }e ciel, une 
offrande {2); un vase duquel s'échappe de l'eau, une liba¬ 
tion (3) ; une cassolette et des grains d'encens, une adora¬ 
tion (4); un homme lançant des flèches, un tumulte, uii 
attroupement populaire {5). 


(j) Horapollon ; lîv. II, hiéroglyphe n.* 

(2} Voyez notre Tableau général, 308 a. 

(3) Jhidt n." 308 l\ 

(4) liitd, 308 c* 

(5) Horapollon^ iiv* II, liiéroglyphe 12. 
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2. Por ftietouynue, en peigiifinî ia cause pour Tefîct» 
Cest ainsi cjue, dans Iinscription de Rosette (t)» nous 
voyons l’idée mois, EÊan, mensis, exprimée, 

comme le dit Horapoilon (2) , par l’image du crois¬ 
sant de la lune, les cornes tournées en bas ; SsAïivrjv 
i'Ttiç £(4 ro Ît5£,r(ii. Ce même signe se montre 
en effet comme signe d’espèce {svprd 3 i) dans les groupes 
hiéroglyphi<5ues exprimant les noms des mois égyp¬ 
tiens. 

^ous trouvons également sur la stele de Rosette (3), 
l’idée écrire, et par suite celles à'écriture, caractère ou 
lettre, rendues métonymiquement par l’image du »///- 
ceaa ou du roseau au moyen duquel on traçait les 
signes, groupé avec la palette qui portait la couleur 
noire et rouge; et souvent même on joignait à ces 
objets la figure du petit vase dans lequel on trempait 
le pinceau pour délayer la couleur, ou qui contenait 
1 encre si ion se servait du roseau pour tracer les 
lettres. J’ai réuni dans le tableau général des signes 
cités dans cet ouvrage , le caractère syinbolique écri¬ 
ture toutes ses variations (4). Horapoilon cite, en 
effet, le roseau et i encre parmi les 

objets qu’on peignit pour exprimer symboliquement 
les lettres égyptiennes, A/yu7rricc (5). 

(i) Lignes II et 13 du texte hiéroglyphique. notre Tableau 

general, rî.» 238 a. 

{2] Liv. 1 , hiéroglyphe é- 

(;) Texte hiéroglyphique, ligne 14. 

(4) N.“ 312. 

(5} Livre 1, hiéroglyphe 38. 
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'3,® Par métaphore (ce qui rentre au fond dans l’es¬ 
prit général des procédés indiqués jusqu ici ) , en 
employant l’image d’un objet pour exprimer autre 
chose que cet objet lui-même. Ai nsi> î’abeille signifiait 
itn peuple obe'ïssûnt à son roi (t); les parties antérieures 
d‘un lion, fa force (2); le vol de fépervier, le vent (3); 
un aspicf la puissance de vie el de mort (4); le croco- 
dile, la rapacité (5), 

4.'’ Enfin, une foule de signes symboliques étaient, 
à proprement parler, de véritables énigmes, les objets 
dont ces caractères présentaient les formes n’ayant 
que des rapports excessivement éloignés et presque de 
pure convention avec l’objet de l’idée qu’on leur faisait 
exprimer. C’est ainsi que le scarabée était le symbole 
du monde, de la nature mâle ou de la paternité ( 6 ); le 
vautour, celui de la nature femelle et de la maternité (7); 
un serpent tortueux figurait le cours des astres (8); et 
l’on peut voir dans Horapollon et dans Clément 
d’Alexandrie, les raisons qui déterminèrent les Égyp¬ 
tiens à cliosir ces êtres physiques pour signes de ces 
idées si différentes et si éloignées de leur nature. 

On doit principalement comprendre parmi les signes 


(1) Horapolion , liv. I, hiéroglyphe 62. 

(2) Stiprh, pag. 200. 

(3) Horapollon, liv, II, hiéroglyphe 15. 

(4) Idem, liv, I, hiéroglyphe 1. 

(j) Ibid, hiéroglyphe 67. 

(6) Ibid, hiéroglyphe 10. 

(7) Ibid, hiéroglyphe 11. 

(B) Clément d’Alcjt, Siromat. liv, V, chap. 4 - 
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symhoJigues eiiigmaïupies , ceux qui , dans les textes 
(égyptiens, tiennent ia piace des noms propres des 
differentes divinités, caractères dont la valeur est déjà 
connue d'une manière certaine (i). 

52. Les noms divins symboliques sont de deux 
espèces. 

Les uns se forment d'un corps humain, avec ou 
sans bras, assis, mais dont ia tête est remplacée par 
celle d’un quadrupède, d'un oiseau ou d'un reptile, &c. 
Ces têtes d’animaux, ainsi ajoutées au corps d’un 
homme ou d’une femme, caractérisent spécialement 
chaque divinité égyptienne ; h« homme d tête de belier 
exprime l'idée êêAmnion - Cnouphis ; un homme à tête 
d e'perv ter surmontée dé un disque, celle du dieu Phré ; un 
homme à tête de schacal, celle du dieu Anuhis; un homme 
d tête d’ibis, celle du dieu Thoîh; un homme à tête de 
crocodile, celle du dieu Suchiis (2), &c. 

Ces caractères ne sont en réalité que les images 
symboliques des dieux eux-mêmes , introduites dans 
l'écriture , et telles qu'on les voyait en grand dans les 
temples , les bas-reliefs et les peintures religieuses. 
Qiielques savans ont pris ces dernières représentations 
des dieux et des déesses de l'Egypte pour des prêtres 
ayant leur face couverte de masques figurant des têtes 
de divers animaux : cette singulière opinion ne repose 
d’ailleurs sur acune autorité valable. 


(ï) Supra^ pages J04 er loj. 

{2) Voye^ ces caractères^ Tableau général^ 69^ 72^ 76» 

77, 78, 80, 81 , 82 et 83* 
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Ces aHiances inonstrueuses étaient motivées sur les 
similitudes que ies Égyptiens avaient établies entre 
certains dieux et certains animaux dont les qualités 
dominantes ou les habitudes leur parurent propres à 
rappeler à la pensée ies qualités ou les fonctions des 

k 

personnages mythiques. C'est comme si les Grecs et 
les Romains, qui consacrèrent aussi divers animaux 
à chacun de leurs dieux, eussent représenté Jupiter 
avec une tête d’/i/g/e , Junon avec celle d’un p^on , 
Minerve avec celle d’une chouette, Esciilape avec la 
tête d’un serpent, &c. , au lieu de placer simplement ces 
animaux aux pieds de la statue de chacune de ces 
divinités. 


5j. La seconde espèce de caractères symboliqites- 
énigmatiques exprimant des noms divins , consiste 
simplement dans la représentation entière de l’animal 
consacré a chaque dieu ou déesse; les animaux por¬ 
tent alors ies insignes propres à la divinité dont ils 
sont les emblèmes. Ainsi, un épervier ayant im disque 
sur la tête exprime symboliquement le dieu Phrê; un 
belier les cornes surmontées de longues plumes ou d’un 
disque, Ammon-Ciioupliis ; \m e'pervier mitre', le dieu 
Horsicsi ; un schacal arme' d'un fouet, A nu bis ; un ibis et 
même un cynocéphale, espèce de singe à tête de chien, 
le dieu Thoth, i’Hcrmès ou le Mercure égyptien ; « et 
w ce n’est point, coinme le dit Plutarque par la p'ume 
« naïve d’Amyot, que, selon les Égyptiens, Mercure 


» soit un chien, ains la nature de ceVebête, qui est de gnr- 
» der, d'cstrc vigilant, sage à discerner et chercher, estimer et 
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>» juger, Ils dccompnrent le chien au plus docte des dieux ( l ). " 

Les caractères de cet ordre, réunis en partie dans 
notre tableau général (2), ne furent, au fond, que ia 
représentation seule des animaux vivans qui, dans les 
sanctuaires des temples égyptiens, tenaient la place 
des dieux dont ils étaient des images symboliques. 

54. Les dieux étaient aussi symboliquement dé¬ 
signés par des caractères qui ne figuraient que des frac¬ 
tions iïêtres animés, ou même que des objets physiques 
inanimés: unÆ//était le symbole d’Osiris et du Soleil (3); 
l’objet qu'on nomme un nilomètre (4) rappelait l’idée 
du dieu Phéa; un obélisque, celle du dieu Ammon {5). 
Mais les caractères de ce genre paraissent être assez 
rares dans les textes hiéroglyphiques (é). 

55. L'examen de ces textes mêmes tendrait à 
prouver que , si la plus grande partie des signes 
dont ils se composent étaient, ainsi qu'on l’a cru, 
des caractères symboliques, l’écriture sacrée des Égyp¬ 
tiens fut nécessairement fort obscure , les idées ne 
pouvant y être exprimées que par une suite de mé¬ 
taphores, de comparaisons et d’énigmes inextricables; 
l’étude d’un pareil système eût exigé infiniment plus 
de peine qu'il ne pouvait offrir d'avantages, et l'on 


(f) Plutarque, tr-àhé d*îsu et d^Osirjs. 

{2) Voyez les 85, 88, 90, 96, 97, 98, 99, 100, 108 
(î) Plutarque, xràiié d^Is'is h d* O sîrts ^ manu mtns passhn, 

{4) Tableau général, 89. 

(î) JMdi 84^ 

(6) les n.o* 9J, 103,304, loj, 106 et 107 du Tabl. générât. 
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concevrait difficilement cjLÛm peuple n’ayant qu’une 
teile méthode pour transmettre les idées, eût fait dans 
la civilisation et dans les sciences les grands progrès 
que l’orgueil des modernes est contraint, pour ainsi 
dire, d’attribuer à la nation égyptienne. 

5^, Il existe, il est vrai, à 1 extrémité orientale de 
l’Asie, un peuple qui use, et de toute antiquité, d’un 
système d’écriture foncièrement îdeographiijue ; et ce¬ 
pendant, quoi qu’en aient pu dire certains esprits trop 
prompts à décider, ce peuple apprend facilement cette 
écriture , comprend sans efîbrt les textes tracés d’après 
tes principes, et se contente, encore aujourd’hui, de 
ce système graphique, qu'il place meme au-dessus 
de tout ce que les autres nations ont pu inventer 
dans ce genre. Voudrait-on en conclure que les 
I:i^gyptlens ont pu faire ce qu’ont fait les Chinois, 
composer une écriture claire, facile, quoique entière¬ 
ment idéographique et formée, comme celle des Chi¬ 
nois, de signes-images et de signes tropiques/ 

II est bien permis, en l’absence des faits, d’avancer 
une semblable hypothèse; mais des observations nom¬ 
breuses démontrent que le système hiéroglyphique 
égyptien procéda par des moyens fort différens de 
ceux qu’emploie l’écriture chinoise. 

57. Dans les temps les plus reculés, lorsque les 
Chinois se servaient des caractères primitifs,qui n'étaient 
que des dessins grossiers d’objets matériels, un texte 
chinois et un texte égyptien en hiéroglyphes linéaires 
auraient offert tnatérielicment plusieurs points de res- 
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semblance, et Ton eût pu croire que les règles de Tune 
de ces écritures ne différaient point sensiblement des 
règles de l'autre. Cependant» dès ies temps anciens, 
comme aujourd'hui, i'écriture chinoise et l’écriture 
égyptienne n’ont eu de commun que quelques prin¬ 
cipes généraux. Elles diffèrent fort essentiellement sur 
plusieurs points importans, et n’ont jamais eu cette 
analogie suivie que leur supposent quelques savans, 
et sur la foi de laquelle on ne balançait même point 
à considérer les ancêtres des hommes fixés sur les rives 
du Hoang-ho, comme partis des bords du Nil, em¬ 
portant avec eux les premiers principes de l’écriture 
hiéroglyphique. 

58. Et en effet, l’écriture chinoise, étudiée dans 
ses élémens matériels, consiste en caractères primi¬ 
tifs et en caractères dérivés, ou, en d’autres termes, 
en caractères simples et en caractères composés. 

Les caractères primitifs chinois, dont les uns, dits 
siang-hhig, sont des images grossières des objets physi- 
ques qu’ils expriment, et dont ies autres, appelés uhi-ssé 
et tchouàn^tchû, sont des signes symboliques indiquant 
des rapports de position ou de formes, ne furent ja¬ 
mais très-multipliés ; les sidng-iiîng, par exemple, les 
plus nombreux de tous , ne dépassent point deux 
cents (1). 

Nous avons vu, au contraire, que le nombre des 


fl) Élémens de la -Craminaire chinoise ^ 
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caractères hiéroglyphiques simples, bien distincts de 
formes, et que ion doit considérer comme les élé- 
mens primitifs de f écriture sacrée égyptienne, s’élèvent 
à plus de hüïî cents (i), même sans que nous soyons 
certains pour cela d’avoir recueilli tous les caractères 
différens que cette écriture employa jadis. 

Les caractères idéographiques chinois composés^ et 
qui sont en très-grand nombre , consistent dans la réu¬ 
nion de deux ou de plusieurs caractères simples qui, 
ainsi rapproches, expriment symboliquement une foule 
de notions diverses. On nomme ces caractères, sou- 
vetit très-compliqués, hoé'i~î (2), Pour former ces ca¬ 
ractères, les sigi'.es simples se groupent ensemble de 
très-près, sinscrivent parfois les uns dans les autres, 
et constituent ainsi un tout parfaitement distinct des 
autres caractères, soit simples, soit composés, employés 
dans la même colonne ou ligne. 

On n observe, en général, presque rien de sem¬ 
blable dans les textes hiéroglyphiques égyptiens : on 
y rencontre à peine quinze à vingt groupes formés de 
deux hiéroglyphes simples, liés ensemble de manière 
a ne paraître à l’œil quhm seul caractère ; et nous 
verrons ailleurs que ces groupes ne sont presque tous 
que de simples ligatures, fruits du caprice du sculp¬ 
teur ou de l’écrivain. De plus, si plusieurs caractères 
hiéroglyphiques sont souvent superposés, cela tient 


(1) Supm, §. Tir, 19, page 267. 

(2) Llémens de la Grammaire chinoise, pag. 2. 
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imiqiiement A la Jisposiîioii générale du texte, soit 
en ligne horizontale, soit en colonne perpendiculaire, 
et sur-tout à Fintention de profiter de l’espace : tout 
ceci doit s’entendre et des caractères fguratifs et des 
caractères symboliques, 

55?» II faut donc reconnaître que, dans fécrîture sa¬ 
crée égyptienne, les caractères tropiques ou symboliques 
étaient simples, s’employaient presque toujours isole'- 
ment, et ne se combinaient point habituellement entre 
eux, comme les caractères simples chinois, pour former 
des caractères compose's signes de nouvelles idées. Cette 
seule différence dans les deux écritures suffit pour les 
caractériser d’une manière spéciale, et pour les faire 
considérer comme deux systèmes essentiellement dis¬ 
tincts dans leur marche. 

6 o, Les notions les plus étendues que l’antiquité 
nous ait transmises sur les caractères tropiques des Égyp¬ 
tiens, sont renfermées dans le célèbre ouvrage d’Ho- 
rapollon, intitulé lEPOFAT^IKA, traduit de l’égyptien 
en grec par un certain Philippe. 

On a jusqu’ici considéré cet ouvrage comme devant 
jeter une grande lumière sur la marche et les prin¬ 
cipes de écriture hiéroglyphique proprement dite ; et 
cependant l’éuide de cet auteur n’a donné naissance 
qu’à de vaines théories, et l’examen des inscriptions 
égyptiennes, son livre à la main, ii’a produit que de 
bien faibles résultats. Cela ne prouverait-il point que 
la plupart des signes décrits et expliqués par Horapollon 
ne faisaient point réellement partie de ce qi<e nous 












{ 300 ) 

appelons ïécriture hiéroglyphique, et tenait primordia- 
iement à un tout autre système de représentation de 
la pensée! 

Je n'ai reconnu, en elfet, jusqu’ici, dans les textes 
hiéroglyphiques, que trente seulement des soixaiie^ 
dix objets physiques indiqués par HorapoIIon, dans son 
livre premier, comme signes symboliques de certaines 
idées; et sur ces îrente caractères , il en est treîie seu¬ 
lement, savoir, îe croissaut de la lune renversé, le sca¬ 
rabée, le vautour, les parties antérieures du lion, les trois 
vases, le lièvre, l’ibis, l’encrier, le roseau, le taureau, l’oie- 
chenalopex, la tête de coucoupka et T abeille, qui paraissent 
réellement avoir, dans ces textes, le sens qu’Horapollon 
leur attribue. 

6 i, Mais la plupart des images symboliques indi¬ 
quées dans tout le livre d’Horapollon et dans la 
partie du II.® qui semble la plus authentique, se re¬ 
trouvent dans des tableaux sculptés ou peints soit sur 
les murs des temples et des palais , sur les parois des 
tombeaux, soit dans les manuscrits, sur les enveloppes 
et cercueils des momies, sur les amulettes,' &c., pein¬ 
tures et tableaux sculptés qui ne retracent point des 
scènes de la vie publique ou privée, ni des cérémonies 
religieuses, mais qui sont des compositions extraor¬ 
dinaires , où des êtres fantastiques, soit même des êtres 
réels qui n'ont entre eux aucune relation dans la na¬ 
ture , sont cependant unis , rapprochés et mis en 
action. Ces bas-reliefs, purement allégoriques ou sym- 
boliues, abondent sur les constructions égyptien- 
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lies ( 1 ) » et furent particulièrement désignés par les 

anciens sous Je nom ^ana^lyphes {2), <jue nous adop¬ 
terons désormais. 

Cette distinction établie, il est aisé de voir que fou- 
vrage d'HorapoIIon se rapporte bien plus spéciale¬ 
ment à l’explication des images dont se composaient 
les ûnûglyphes, qu’aux éléineiis ou caractères de lVcr/~ 
me hie'roglyphique proprement dite : le titre si vague de 
ce livre, l^^yXv(ptŸ^ [sculptures sacrées ou gravures 
sacrées], est la seule cause de la méprise. 

62. Confondre un anaglyphe avec un texte hiérogly¬ 
phique, ce serait tomber dans l’erreur trop commune 
que nous avons signalée dans notre pai*agrapbe premier 
( supra, 7 ). On peut bien , jusqu’à un certain point, 
considérer les anaglyphes comme une espèce d’écriture, 
et ce sera, si l’on veut, ïécriture symbolique; mais sous 
aucun rapport on ne saurait les assimiler à [^écriture 
hiéroglyphique pure qui en fut essentiellement distincte : 
il suffit en effet de dire, pour le prouver, que la plu¬ 
part des figures qui composent les anaglyphes, sont 
accompagnées de petites légendes explicatives én vé¬ 
ritable écriture hiéroglyphique. 

Il résulte seulement de toutes ces observations, 
qu’une partie des images symboliques employées dans 


(1) Voyez des bàî-reliefs de ce genre, dans la Descript, de VÉgypte , 
voi. 11, pl. Sji, 83, n.°» i et a; 84, n/’ 6, 7; 85, n.”* 10, 

13; 86, n."‘ 1 , 6, 7 , 8, 11 ; 92, n." Il , &c, vol. III, pl. 34, n.® i, 
pl. 64, &c. 

(2) Clément d’Alexandrie , Stromales, liv. V, chap, 4 * 
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les anaglyplies, pissait dans les textes hiéroglyphiques,' 
non pour s’y combiner et y former des scènes et des 
tableaux, mais comme simples signes tropiques 
idée, comme caractères d’une véritable écriture; ils 
étaient mêlés et mis en ligne avec d’autres caractères 
d’une nature toute différente , quant à leur mode d’ex¬ 
pression. 

6 ^. Il était , au contraire , de l’essence des nmi' 
glyphes de se former presque toujours par la combi¬ 
naison de plusieurs images tropiques; aussi n’ai-je re¬ 
trouvé jusqu’ici, dans les textes en hiéroglyphes purs, 
que deux des quarante groupes symboliques décrits par 
Horapollon : l’un est le signe complexe de l’idée lettre, 
e'criture [supra, 51); et l’autre les trois vases, qui ex¬ 
primaient l’inondation du fleuve. 

6 5. Les caractères symboliques ou tropiques ne sont 
point, dans l’écriture hiéroglyphique, aussi multipliés 
qu’on se l’était persuadé; la plus grande partie de ceux 
qui s’y rencontrent, y tiennent, comme on l’a déjà vu 
[suprà, 5 2 et 5 3), la place des noms propres des dieux 
et des déesses dont iis rappelaient symboliquement 
l’idée. 

66 * Le respect profond que tous les anciens peuples 
de rOrient eurent en général pour les noms propres 
de leurs dieux, suffisait déjà pour porter les Égyptiens 
à exprimer ces noms sacrés par des caractères symbo¬ 
liques , plus fréquemment que par des signes expri¬ 
mant les sons mêmes de ces noms. On peut voir, 
en effet , clins le traité Je lamblique sur Us ui/s- 
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thés (i), rimnortance que ies Égyptiens, et les Grecs 
élevés à ieur école, attachaient aux noms des dieux* 
qu iis croyaient être d’institution divine, pleins d un sens 
mystérieux, remontant aux siècles ies plus voisins de 
l’origine des choses , et fort peu susceptibles d’être 
exactement traduits en langue grecque. Ces noms mys¬ 
tiques sont, il est vrai, souvent exprimésp/wnéihuemefit 
dans les textes hiéroglyphiques et kïéraûques ; toutefois, 
H ne faut point oublier que les textes de ce genre 
étaient écrits par des membres de la caste sacerdotale, 
et qu'ils furent eux-mêmes sacrés et conçus en carac¬ 
tères spécialement destinés à écrire sur les matières 
religieuses. Mais dans les textes démotiques considérés 
comme profanes et vulgaires, les noms des dieux pa¬ 
raissent avoir toujours été exprimés par le moyen de 
symbolesf et jamais phonétiquement : c’est ainsi que les 
Hébreux ayant à écrire le nom ineffable, le tstdo,- 

nin' fJehovahJ, le remplaçaient souvejU 
par une abréviation convenue , ne le prononçaient ja¬ 
mais en lisant ies textes, et y substituaient le mot A Jouai. 
L’examen de plusieurs manuscrits égyptiens m’a éga- 
lement convaincu que, pour des motifs semblables, 
certains noms divins hiéroglyphiques étaient écrits 
d’une manière et prononcés d’une autre : mais ce 
n’est point ici le lieu de développer cet aperçu. 

6 y. Les caractères tropiques ou symboliques de l’écri¬ 
ture égyptienne ne se combinant point entre eux et 


(i) Section VII, chap. iV et V. 
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fort farement avec des caractères comme le 

font diverses classes de caractères chinois pour former 
ainsi des signes de nouvelles idées, il est bien difficile 
de comprendre par quel moyen, si ce nest par ladop- 
tîon de quelque autre classe de caractères d’une nature 
particulière, récriture sacrée des Egyptiens se com¬ 
pléta et devint capable d’exprimer clairement toutes 
les conceptions de la pensée humaine- 

S- VIII. Des Caractères phonétiques. 

d8. Nous ne saurions, en effet, admettre comme 
possible l’existence d’une écriture totalement idéogra^ 
phique, qui, par le secours des seuls caractères figuratifs 
ou symboliques f marcherait de pair avec une langue 
bien' faite et rivaliserait avec elle en clarté dans fart 
d’exprimer les idées- 

do. Les Chinois, qui ont fait un usage bien plus 
étendu que les Égyptiens des signes images et des 
symboles, soit isolés , soit combinés ensemble, n’ont 
pu éviter cependant d’introduire, dans une infinité 
de ces groupes, certains signes qui indiquent un son 
et rattachent ainsi l’écriture à la langue parlée. Nous 
puisons une idée fort claire de la composition de ces 
caractères formés âéimages et de signes de son, dans la 
précieuse Grammaire de la langue chinoise, publiée par 
Mf Abel-Remusat. Ce docte et ingénieux académicien, 
qui, le premier, a débarrassé l’étude du chinois de 
ces ténèbres, on pourrait dire, mystiques, dont ses 
prédécesseurs l’avaient enveloppée, désigne cette es- 
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pèce Je cât-actères mixtes par leur nom chinois ktng- 
chîng ou i^guTüîit le son, et avertit <^u*ils forment eiu 
moins la moitié de la langue chinoise écrite (i), 

« Comme tout signe simple ou composé, ditM. Abeh 
» Rémusat, a son terme correspondant dans la langue 
» parlée, lequel lui tient lieu de prononciation, il en 
« est un certain nombre qui ont été pris comme signes de^ 
» sons auxquels ils répondaient, abstraction faite de leur 
« signification primitive, etqu on a joints en cette qua- 
» lité aux images pour former des caractères mixtes. 
» L’une de leurs parties, qui est l’image, détermine le 
» sens et fxe le genre; l’autre, qui est un groupe de traits 
» devenus insîgnifians, indique le son et caractérise ïes- 

« pèce. Ces sortes de caractères sont moitié représenta- 
»• tifs et moitié syllabiques (2). ^ 

70, De leur côté, les Égyptiens durent se trouver 
aussi, et plus promptement encore que les Chinois 
^supra, éiy}, dans la nécessite de compléter leur sys¬ 
tème d’écriture en le rattachant à leur langue parlée; 
il leur fallut pour cela trouver un moyen de repré¬ 
senter les sons des mots de la langue maternelle. ‘ 

Les Chinois créèrent une sorte de caractères sylla¬ 
biques, et cela devait etre en effet. Des les premiers 
temps, comme aujourd’hui, les sons dont se composait 
la langue chinoise parlée étaient en très-petit nombre: 
ce sont des mots très-courts, ou meme des monosyllabes 


(ï] Elemens de la Grammaire chinoise. pasi* 4* 
(2) Ibid. pag. 3, 


V 












( 3 '^^ ) 

commençant par une articulation et finissant par des voyelles 
ou par des diphthotigues pures ou nasales (i). La langue 
chinoise consiste en quatre cent cinquante qui 

sont portées à douze’ cent trois par la variation des 
accens, et servent de prononciation à plusieurs milliers 
de caractères (2). On conçoit , d’après cela, que les 
Chinois aient été conduits naturellement à prendre 
pour signes d’un certain nombre de ces syllabes, les ca- 
ractères représentatifs d’objets dont ces mêmes syllabes 
étaient les signes oraux dans la langue parlée; et que, 
faisant abstraction de leur signification réelle, on les 
ait fait entrer comme simples signes phonétiques sylla¬ 
biques dans la composition d’un grand nombre de ca¬ 
ractères complexes, dont ils indiquent ainsi \?ipronon¬ 
ciation. La nature de la langue chinoise conduisait 
donc par elle-même à l’invention d’une écriture sylla^ 
biquer 

71. La langue parlée des Égyptiens fut aussi corn* 
posée de mots primîtiis monosyllabiques ; mais la plupart 
de ces monosyllabes ne consistent point, comme les 
mots chinois, en une articulation finissant par des 
voyelles ou par des diphthongues pures ou nasales; 
iis contiennent pour l’ordinaire plusieurs articulations 
placées avant ou après leur voyelle ou diphthongue, 
tels sont, par exemple, les mots (horsch),^én^ 

lent, être lourd, üsoîXk (djôik), étendre, (chrom), 


(î) Èlânens de la grammaire chinoise, pag. 23 et 24. 
(2) Ibhî. pag. 33. 
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feu, "xaiw. (tôm), fermer, o'ïtUïï^ (ouonh), parnître , 
O'tfaiojT (ouôscht), adorer, "TpoiT (trop), coup, pul¬ 
sation, &c. 

n est évident que les Égyptiens, puisque les mots 
primitifs et les mots dérivés monosyiiabiques de leur 
langue étaient infiniment plus nombreux que les syl¬ 
labes chinoises, ne purent songer à inventer un signe 
phonétique particulier pour chacun de leurs mono¬ 
syllabes ; c’eût été, non pas représenter les sons de ces 
jnots, mais créer une écriture idéographique excessi¬ 
vement imparfaite: il dut leur paraître bien plus simple 
d’analyser leurs monosyllabes, de séparer les articula¬ 
tions des voyelles qui les composent, de reconnaître 
le nombre des unes comme des autres, et de chercher 
enfin à représenter par des signes chacune de ces 
articulations et chacune de ces voyelles, de façon à 
pouvoir noter pour l’œil, et d’une manière facile, tous 
les mots de leur langue ainsi analysés. La nature même 
de la langue égyptienne conduisit donc aussi ceux qui 
la parlaient à rechercher l’invention d’un système 
d’écriture propre à représenter les sons et les articula¬ 
tions des mots, c’est-à-dire, l’invention d’une écriture 
phonétique alphabétique. 

72. La sol ution d’un tel problème offrait une diffi¬ 
culté extrême, et celui qui la trouva le premier, changea, 
sans le savoir, la face du monde; il décida à-la-fois 
de 1’ état social de son pays, de celui des peuples voi¬ 
sins, et de la destinée de toutes les générations futures. 
Les Egyptiens, qui, sans doute, avaient oublié ou n'a- 
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valent jamais connu le nom de rinventeur de leurs 
signes phon^ticjues, en faisaient honneur, au temps de 
Platon, à l’une de leurs divinités du second ordre à 

Thoth (i), que l’on regardait également comme le pLe 
des sciences et des arts. 

Lidee de représenter un son par un caractère de 
forme tout-à-fait arhitraîre, ne vint certainement point 
a celui qui, le premier, inventa une écriture alpha¬ 
bétique . des signes de cette espece exigent une trop 
forte abstraction, et de la part de celui qui les invente, 
et de la part de ceux qui en usent. Un alphabet com¬ 
posé de signes üYhiîTdïres ne peut naître, dans mon 
opinion du moins, que de deux manières ; ou il ré¬ 
sultera du temps seul, qui a corrompu et dénaturé, 
pai 1 effet dun long usage, la forme des signes de sotis 
qui, dans leur origine, n étaient pas plus absolument 
arbitraires que les mots ; ou bien cet alphabet aura été 
composé par un individu, lequel n a luiilement inventé 
la méthode alphabétique, mais qui, voulant donner un 
alphabet propre a sanation, inventa une suite de signes, 
en se réglant, quant a leur nature et à leur destination, 

■w 

sur 1 aphabet en usage chez un peuple voisin ; ce copiste 
n aura plus saisi i esprit primitif de cette méthode; il 
aura pu arriver même que les traces de cet esprîteussent 
déjà disparu de l’alphabet qui servait de modèle. 

7j. On a cru assez généralement que l’écriture 
ûJpnabéti^uc a pu naître de l’écriture représentative pure. 


[r) PbUehusJ pag* 374? édit, de Francfort, 1602, 
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Mais comment concevoir qu une écriture qui n’a aucune 
sorte de rapport direct avec fa langue, qui peint les 
objets et non les mots, ait pu produire un système 
de peinture des sons ! Toute écriture seulement repré- 
mtaiive, quelque parfaite qu’on la suppose, n’expri¬ 
mera jamais analytiquement ia proposition la plus 
simple, elle ne saurait l’exprimer qu’en masse, et en 
quelque sorte par un seul caractère ; ses tableaux, com¬ 
pares à une page des autres divers genres d’écriture, 
sont ce que serait une imerjection mise en parallèle avec 
une phrase complète, et qui peindrait, à l’aide d’un 
certain nombre de mots bien choisis, le même senti¬ 
ment de peine ou de plaisir que l’interjection dont ii 
s agit. Ainsi donc l’écriture représentative, procédant 
toujours par masse, n’est point susceptible de suggé¬ 
rai 1 idée d un système de signes propres à noter, les 
unes après les autres, non-seulement toutes les parties 
ou mots d’une proposition complète, mais encore tous 
les élémens distincts dont se compose chacun de ces 
mots en particulier. 


74. Serait-il plus vrai de dire que l’écriture alpha¬ 
bétique est née msensiblement d’un système d’écriture à- 
h-ïoh fgurative et symbolique, comme celle des Chi¬ 
nois! On se le persuadera difficilement, si l’on consi¬ 
dère que les caractères symboliques étant, dans iein 
forme, plus éloignés que les caractères figuratifs de; 
choses qu’ils expriment, ils fe sont encore infinimeni 
plus des mots. Nous avons vu, il est vrai, que les Chi¬ 
nois sont arrivés assez facilement à l’invention de 
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signes syHahuptes; mais ceia a dépendu tout autant, 
pour Je moins, de la nature même de leur langue 
parlée, que de celle de leur écriture. N oublions point 
d ailleurs la grande distance <]ui sépare une écriture 
syUalnijue d’une écriture véritablement ^ïphahétiûue. 

75. Qiioi qu’il en soit, les témoignages les plus 
imposans de l’antiquité classique concourent à attri¬ 
buer aux Égyptiens l’invention de l’écriture nlphûbé- 
itque; et le docte Georges Zoëga, qui, le premier 
parmi les savans modernes, a professé hautement cette 
opinion, indique (i) les divers passages de Platon, 
de Tacite, de Plîjie, de Plutarque, de Diodore de 
Sicile et de Varron sur lesquels elle est fondée, II reste 
donc, en profitant des données que nous fournit l’étude 
des monumens de fÉgypie, non pas à deviner com¬ 
ment l’écriture alphabétique a pu naître des caractères 
pguraîifs ou des caractères symboliques, dont, selon 
toute apparence, les Égyptiens usèrent d’abord, mais 
à voir si les principes généraux qui présidèrent à la 
détermination des caractères idéographiques égyptiens, 
ne présic ièrent point aussi à celle de leurs caractères 
alphabétiques, lorsque la nécessité de l’invention de 
signes de cet ordre se fut fait sentir pour compléter 
Je système d’écriture hiéroglyphique. 

11 est déjà démontré par les faits exposés dans 
les huit premiers chapitres de notre ouvrage , que le 
système hiéroglyphique égyptien renferme une chisse 


(1] De Origine et ohliscor, pag. 556, 557 et 558. 
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nmhreuse de caractères destinés, comme îes lettres de nos 
alphabets modernes, ^3 peindre les sons et les articulations 
des mots de la langue égyptienne. Oii a pu voir aussi, 
par leur forme même, que ces signes désignés par la 
flualification de caractères pkonéîic/ues parce quils ex¬ 
priment des voix ou des prononciations, loin d’être, 
comme les signes de nos alphabets actuels, composés 
de traits assemblés sans aucun but marqué d’imitation , 
furent au contraire des images de divers objets physiques, 
tout aussi précises et tout aussi exactes que les caractères 
iiguratifs eux* me mes. 

J y. Les propres formes de ces signes phonétiques 
images d’objets naturels, démontrent que l’Égyptien, 
ou l’individu à quelque nation qu'il ait appartenu. 
quî créa la partie phonétique de l’écriture sacrée, loin 
de songer à des signes arbitraires pour peindre les 
sons, se laissa conduire tout simplement par un prin¬ 
cipe d’analogie déjà mis en pratique dans le système 
d’écriture qu’il s’efforçait de perfectionner. 

yS, Pour exprimer graphiquement les objets phy¬ 
siques de nos idées, on s’était contenté de tracer l’i¬ 
mage de ces objets, êtres corporels dont les formes 
principales étaient reproduites par l’hicroglyphe : cette 
méthode représentative ne pouvait s’appliquer à l’ex¬ 
pression des sons, puisque les sons n’ont point tle 
forme. 

Mais , par la méthode symbolique , TEgyptien avait 
déjà l’habitude, contractée peut-être dcs-long-temps , 
de représenter indirectement les idées dont les objets 















Il ont point de forme , par l’image d objets physiques 
ayant certains rapports vrais ou faux avec les objets 
des idées purement abstraites, dont ces objets phy¬ 
siques devenaient par cela même des signes indirects. 

7p. On put donc trouver également facile, con¬ 
venable et même naturel, d’exprimer tel ou tel son 
par 1 image d un objet physique auquel le son à peindre 
se rapportait plutôt qua tout autre dans la langue 
parlee, et le but se trouva atteint, lorsque l’Égyptien. 
eut conçu et éprouvé la possibilité de représenter indi- 
lectement, ou plutôt de rappeler le souvenir de chaque 
son de sa langue, par l’image d’objets matériels dont 
le signe oral ou mot qui les exprimait tians la langue 

contenait en première ligne le son ^uil s*a- 
gissait de peindre. 

Ainsi, limage d un aigle, en langue égyptienne, 

ou (abom, akhom ), devint le signe 

de la voyelle un petit vase ou cassolette Bp&ç 
(herbe), le signe de la consonne B; une main tôt, 
le signe de la consonnes; une hache Ke?veKïh (kelebin), 
le signe Je la consonne K ; un lion ou une lionne, 
( iabo ), le signe de la consonne A ; une espèce 
de chouette , appelée tiycticorax par les Grecs, et 
Uo' 5 t ‘?\£.25 (mouladj) par les Égyptiens , le signe de 
la consonne U; une finie, CitBiiïtîssat ( sébiandjo ) , 
le signe de la consonne C; une hoiiche Peu (ro), le 
signe de la consonne P; l’image abrégée d’un jardin, 
jyuH (schné), le signe Je la consonne 

8o. Tel fut, en effet, le principe qui présitla ait 
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choix des images destinées à représenter les voix et 
les articulations des mots introduits dans le système 
hiérogfyphîque ; tous ceux qui ont quelque teinture 
de la langue copte, laquelle est l’ancien égyptien écrit 
en lettres grecques, en comparant avec soin le grand 
nombre de mots grecs ou latins, soit noms propres, 
soit noms communs, soit adjectifs, dont j’ai découvert 
la transcription en caractères hiéroglyphiques, seront 
involontairement conduits à reconnaître comme moi 
ce principe de l’alphabet égyptien; et si nous ne pou¬ 
vons encore en montrer l'application dans plusieurs 
caractères dont la valeur, comme signes de consonnes 
ou de voyelles, est cependant certaine, cela tient à 
deux raisons principales ; la première, c’est que nous, 
ne savons point d’une manière positive quel est l’objet 
physique dont le caractère retrace la forme ; et la 
seconde, que nos dictionnaires coptes n’étant point 
encore assez, complets, peuvent ne point renfermer 
le mot égyptien exprimant l’objet dont le caractère 
emprunte la forrne, 

8 I. Accrue de ce nouvel ordre de signes, l’écriture 
hiéroglyphique égyptienne resta toutefois parfaitement 
homogène, quant à ses formes matérielles; elle n’em¬ 
ploya toujours que des signes images dobjets physiques : 
mais les uns, les caractères figuratifs, exprimaient direc¬ 
tement les objets memes dont ils retraçaient l’image; 
les autres, les caractères tropiques ou symboliques, expri¬ 
maient indirectement des idées avec lesquelles l’objet 
qri’ils imitaient dans leur forme jfavait que des rap- 
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ports fort éloignés ; et les caractères phonétiques n ex¬ 
primaient ni (lirectefment ni indirectement des idées, 
mais seulement des voix et des articulations simples. 

82. L'existence de cette troisième classe de carac¬ 
tères dans récriture hiéroglyphique égyptienne , ne 
pouvant plus être mise en question, on cherche natu¬ 
rellement à fixer ses idées sur lepoquede inivention de 
ces caractères. II serait, sans doute, fort intéressant de 
savoir si les Egyptiens ont usé d’abord d’une écriture 
seulement jigüraîive et symbolique, et de connaître les 
circonstances qui ont conduit ce peuple à introduire 
des signes de sons dans ce système graphique \ mais 
nous avons vu (i) que les plus anciens monumens • 
connus nous montrent déjà les signes phonétiques 
mêlés dans tomes les inscriptions avec les signes figu¬ 
ratifs et les signes symboliques. Un seul fait ressort 
de cette observation , c’est la très-haute antiquité de 
la présence des signes phonétiques dans l’écriture 
sacrée^ 

83. Le principe de l’écriture phonétiqne égyptienne 
étant ainsi posé, comme les faits rétablissent : Une voix 
ou une articulation peut avoir pour signe l’image d’un objet 
physique dont le nom, dans la langue parle'e, commence qtar 
la voix ou tarticulation qu’il s’agit d’exprimer; il s’ensuivit 
nécessairement qu’une consonne ou une voyelle put 
être exprimée par les images d’une foule d’objets difîc- 
rens, avec la seule condition que les noms usuels de ces 


(1) Supra y chapitre VJ II* 
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objets eussent pour îniiiale » dans la langue parlée, 
cette même voix ou cette même articulation. 

Nous avons vu, en effet, que l’articulation R, par 
exemple, était représentée dans les noms propres d’em¬ 
pereurs romains, écrits en hiéroglyphes, tantôt par 
l'image d’une bouche, Pou (rô), tantôt par une îûrtne, 
pjw-EïK, psJULE (rmeiê), et ailleurs par l’image dune 
fleur de grenade, , pA?.WT (roman, rman) ; 

l’articulation K est figurée ici par rimage d’une hache, 
keAeÊiSïv, kelehîn; là, parcelle d’une coiffure ou capu¬ 
chon, (klaft) ; et dans d’autres noms , par li¬ 

mage d'un genou, ke?\I (kélî), 

Ces variations de signes et cet échange perpétuel 
de caractères n'apportaient aucun embarras dans la lec¬ 
ture , aucune incertitude sur le son exprime, parce que 
le principe dont cette abondance de signes tirait son 
origine, était immuable et rigoureusement posé. Nous 
avons donné le titre iii homophones à tous les signes 
phonétiques destinés à représenter une meme voix ou 
une même articulation. 

84. Q.uoique j’aie déjà reconnu la nature phonétique 
de plus de cent caractères hiéroglyphiques (i), je re¬ 
garde toutefois comme certain que le nombre des 
signes affectés à chaque voyelle ou consonne n était 
point aussi étendu ni aussi variable qu on pourrait 
d’abord le supposer. On verra des preuves diiectes 
de cette assertion , si l'on compare les noms et mots 

■ 

(i) V'oycz rAlp1i;ibc! ou Tableau général, planches I j îï, ce suîy* 
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exprimés phonéiiquemem sur {es plus anciens édifices 
de Égypte, avec ceux que nous trouvons sur {es plus 
recens. Des images semblaliies y sont habituellenLit 
emp{oyees comme signes des mêmes consonnes et des 
memes voye{{es .quoique fépoque où {’on grava {es 

celle où l-on ! ^ ^ P * '"’S' siècles de 

celle ou {on grava les autres. Nous avons également 

fait remarquer dans notre cliapitrelfr {.), que la plu- 

P t des caractères reconnus pour être phonétiques, dLs 
transcription luérogfyphique des noms propres grecs 

t-TT’ sans cesse dans les 

textes hierogyphiques de tous ks âges , où ils conservent 

aussi leur valeur phonétique, comme le prouve leur fré¬ 
quente avec des caractères hon,aphones [rS. 

»5. Les caractères phonétiques égyptiens tenaient à 
un système véritablement alphabétique, comme celui 
des Arabes actuels et ceux des anciens peuples de 
_ sie ocmdentale, les Hébreux, les Syriens et les Phé- 
mciens. On ne peut, sous aucun rapport, les consi¬ 
dérer comme des signes syllabiques proprement dits. 

taits sur lesquels ces conclusions reposent ont été 
exposes et développés dans le chapitre III de cet ou- 
xrage (3). On se contentera de rappeler ici que nous 
avons retrouve les noms des dieux, ceux des souverains 
et es simples particuliers, des noms communs, des 



(f) Page 50. 

(“) Pag, JIJ J2 et y5. 
{3} Pag. ^7 et suivantes. 
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verbes, des adjectifs, des pronoms et des pr(fpositior]S > 

exprimes en hiéroglyphes alphabétiques répondant aux 

VOIX et aux articulations de ces mots, à l’exception 

tou te toi s de certaines voyelles médiales, qui ne sont 

point représentées dans beaucoup d’entre eux : mais il 

en est également ainsi dans les écritures phénicienne, 
hébraïque et arabe. 

déterminant de ces peuples; pour 
n écrire habituellement que les consonnes et les prin- 
ctpdes voyelles des mots. fut sans doute le même qui 
guidait les Égyptiens dans «ne semblable pratique. 
Mais quel fut ce motifi J’iguore si l’on a. à cet égard 
des raisons plus positives à alléguer que le son vagué 
des voyelles dans les langues parlées de ces peuples ; 
voyelles qui n’ont point un son aussi brillant et aussi 
décidé que celui des langues de notre Europe méri¬ 
dionale. Le son des voyelles est si fugitif, et la manière 
de prononcer celles d’un même mot varie tellement 
dun canton à i’autre, et souvent même d’un individu 
à un autre, qu’il était naturel, lors de la création des 
alphabets égyptien, phénicien, hébreu, syrien, &c. 

de n accorder qu’une importance bien secondaire à 

I expression des voyelles, 

87. Quant à ia suppression des voyelles médiales 
dans la peinture des mots. d’après la méthode égyp¬ 
tienne, on pourrait s’en rendre raison, en considér'ant 
qu a 1 époque de i invention des caractères phonétiques 

II existait au moins un aussi grand nombre de dialectes 
ou de manières différentes de prononcer les mots de 
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la langue, qu'il en put exister après cette Invention ; 
et croire, puisque les clifFcrences entre les trois dia¬ 
lectes encore connus de la langue égyptienne con¬ 
sistent en très-grande partie dans des nuances de 
voyelles , que le créateur du système alphabétique 
égyptien put, à cause de cela, négliger la notation des 
voyelles, pour s’occuper plus spécialement des con¬ 
sonnes , sujettes à bien moins de variations. 

Qiioi qu’il en soit, il n’est pas moins vrai de dire 
qu'un texte hiéroglyphique convenait, même dans sa 
vante phonétique f à tous les habitans de l’Egypte, qu’ils 
parlassent soit le dialecte tkéhaïn, soit le dialecte mem- 
phitique, soit le dialecte dit hüschmourtque, en suppo¬ 
sant, ce qui peut être prouvé pour une époque assez 
ancienne, que l’existence de ces trois dialectes lût con¬ 
temporaine de l’usage de l’écriture hiéroglyphique. Les 
dilFérences de dialecte disparaissent, en effet, dans les 
mots égyptiens écrits en caractères phonétiques. 

ILa consonne it des mots du dialecte thébaiii 
se change en dans le memphitique, et nous avons 
vu qu'un seul et même caractère hiéroglyphique ex¬ 
prime à-Ia-fois le It et le 4* noms propres grecs 
transcrits en hiéroglyphes. 

2 .° Les consonnes K et T du thébaîn sont sônvent 
remplacées par le^et le 5 dans le memphitique; un 
seul hiéroglyphe phonétique représente les consonnes 
K et comme un autre les consonnes m et ’S. 

3 .° La consonne p des mots thébains et memphî- 
tiqiies devient dans le dialecte dit basckmourique, 




( 3 ' S> ) 

et nous avons vu aussi que le signe hiéroglyphique Je 
la consonne L, k lion couché, représentait indifférem- 
inent ie?\ et le p des noms et des mots grecs, et qua 
leur tour, les signes hiéroglyphiques de la consonne R> 
la bouche et ses homophones , représentaient parfois 
aussi la consonne L, 

4.° Enfin, les signes hiéroglyphiques des voyelles 
ont une valeur tellement vague, qu'ils se permutent 
presque indifféremment les uns pour les autres , un 
même caractère exprimant dans diverses occasions les 
voyelles E, H ou 1 , et un autre les voyelles A, E, O 
ou Û5 de leur côté , les dialectes different sur-tout par 
la permutation constante de ces mêmes voyelles. 

Avec de telles nuances dans la prononciation de 
certains caractères phonétiques, îi arriva nécessaire¬ 
ment qu’un même texte hiéroglyphique pouvait être 
lu sans difficulté par trois hommes parlant chacun 
un des trois dialectes de la langue égyptienne : ce lait 
nous a paru digne de quelque attention. 

88 . On ne peut d'ailleurs douter un seul instant que 
les Égyptiens ne se soient jadis servis d'un alphabet dont 


les signes vocaux étaient fort vagues, et qu'ils n'aient 
eu aussi l’habitude de supprimer, en écrivant, la plu¬ 
part des voyelles médiales; il suffit de jeter les yeux 
sur les textes coptes thébains, c’est-à-dire, sur les textes 
e'gyptiens écrits en lettres grecques : on y remarque en 
effet encore la suppression habituelle de certaines 
voyelles médiales ; on y trouve plusieurs mots écrits 
sans une seule voyelle et avec des consonnes seulement, 
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tels que et, avec, attrihiiîïon, pw habitant, 

cn'T cre'er, 'T«. fermer, entendre, h^k toi &c* 

^ J 

d autres mots enfin y sont écrits avec plusieurs voyelles 
différentes > sans que leur sens en soit aucunement 
modifié. 

8 p. Tels sont les divers points de vue sous lesquels 
l’observation d’une série de faits positifs nous montre 
ia troisième classe de caractères employée dans l’é¬ 
criture sacrée des Egyptiens. L’admission des signes 
phonétiques compléta ce système ; et si quelque chose 
d’inhérent à ce même système peut encore étonner 
notre raison et se montre étranger à nos idées actuelles 
sur les écritures alphabétiques, c’est sans contredit le 
grand nombre seul de caractères très-variés que les 
Égyptiens employèrent simultanément pour exprimer 
un même son. 

C’est sur-tout à cette persistance bien remarquable 
des Égyptiens à n’introduire dans leur écriture, même 
pour peindre les sons, que des caractères images d’ob¬ 
jets naturels ( ce qui toutefois était bien conforme au 
principe fondamental de cette même écriture, supra, 
44 » 4? 4^) t particulièrement attribuer 

l’opinion erronée qui nous a été transmise presque una¬ 
nimement par les auteurs anciens; opinion d’après la¬ 
quelle l’écriture hiéroglyphique e'gyptienne aurait été 
formée seulement de signes figuratifs des objets et de 
signes n’exprimant les idées que d’une manière symbo¬ 
lique ou énigmatique : telles sont du moins les données 
générales que les savans modernes peuvent retirer de 
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tout ce qu’ont écrit sur ce système hiéroglyphique les 
Grecs et les Romains, qui ne portèrent jamais <fans 
l’étude des langues et des écritures des peuples orien¬ 
taux, autant de soin et d’esprit d’analyse que le font les 
Euiopeens actuels. Un seul auteur grec, comme on le 
verra bientôt, a démêlé et signalé, dans l’écriture égyp¬ 
tienne sacrée, les élémens phonétiques, lesquels eu 
sont, pour ainsi dire, le principe vital. Les recherches 
des modernes, partant des seules données fournies par¬ 
les auteurs classiques, n’ont pu, pour cela même, con¬ 
duire à des résultats positifs. 

po. Mais puisqu’un aussi grand nombre de carac¬ 


tères destinés à rendre le même son, est un vice facile 


à apercevoir dans une écriture quelconque, il feue 
croire que les anciens Égyptiens savaient tirer de cette 
faculté d’exprimer un même son par une foule de ca- 
uict£)£s-iïïi<i^ûs très-diffère]!s les uns des autres, cer¬ 
tains avantages qui balançaient, à leur avis du moins, 
1 inconvenient de cette surabondance des signes. 

Je ciois, en effet, avoir acquis la conviction que, 
de cette faculté reconnue de représenter un même son 
par une foule de signes-images tout-à-fait différens, 
les Egyptiens surent tirer un avantage singulier et bien 
approprié au génie que leur prête l’antiquité entière: 
ce fut de symboliser une idée au moyen des caractères mêmes 


(^ui vepreseniaienî d abord le son du mot signe de cette 
idée dans la langue parlée; ils purent, en conséquence, 
pour écrire les sons principaux et toutes les articula¬ 
tions d’un mot, choisir parmi les divers cnracières 
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homophones qu’iïs étaient les maîtres d^employer, 
ceux qui, dans leur forme, représentaient des objets 
physiques en relation directe ou conventionnelle avec 
i’îdée signifiée par le mot dont ces mêmes caractères 
servaient d’abord à exprimer la prononciation. 

Ainsi, par exemple, ils auraient de préférence ex¬ 
primé le c du mot Cî ou CE (sî, se), fils, enfant, rejeton, 
nourrisson, par le caractère ovoïde (i), parce qu’il re¬ 
présente un germe, une graine, une semence, en langue 
égyptienne cv\ (ski), ou un grain de froment, COitO 
(souô): dans le groupe ce se ou ^e sché (2}, qui a la 
même valeur, ils auraient employé ou chénalopex, 
parce qu’ils avalent remarqué, selon Horapollon, que 
cet oiseau avait une très-grande tendresse pour ses 
petits \ TÎov XHNAAnnEKA (^~ 

y^Ç'i^O'ly TÙVTO ■poLfT'O (fiôûV OlAOTEKNriTATON 

« Voulant écrire fils, les Égyptiens peignent un ché- 
« NALOPEX, parce que cet animal aime beaucoup ses 

» petits (3). ” 

Dans le nom propre phonétique du dieu HovA 
'(Nouh), le Chn ubis des inscriptions grecques, les 
Égyptiens rendirent, i.° rarticulation B par le beîicr, 
plutôt que par ses homophones, la cassolette ou bien 
la jambe, parce que le belier était lui-même le symbole 
du dieu Chnubîs qui, sur les moniimens, en emprunte 
ia tête ; 2.° l’articulation N par un vase, plutôt que par 


Çi) Tableau généra I, n.» 2 Î 7 - 
(2) Ibid, n.® 25 I. 

(5) Horapollon, liv. I, hh'rngîypHe 53- 












( 323 ) 

tout autre Je ses nombreux homophones, puisque le 
dieu Chnubîs était ordinairement représenté avec un 
vase de terre d ses pieds, vase dont il aurait créé l’homme, 
si l’on adoptait certaines corrections dans le passage 
d’Eusèbe, qui n’est pas fort clair quant à la destination 
du vase seulement. 

Le lion, signe tropique de la force et do courage,' 
dans l’idée de tous les peuples qui ont connu ce su¬ 
perbe quadrupède, se montre dans les noms et les 
litres des Lagides et des souverains de race romaine, 
pour y exprimer les consonnes A ou P. 

Dans les cartouches de Tibère - Claude, sculptés 
sur le portique d’Esné consacré au dieu Atnmon- 
Chnouhis, le D du mot Tibère est rendu par le heîier. 
animal qui est le symbole propre du dieu principal du 
temple; tandis que le B de ce même nom propre Tibère 
est exprimé par des signes tout difTcrens dans les sculp¬ 
tures du temple de Dendéra, consacré .à Athôr, la 
Vénus égyptienne. D’un autre côté, rarticulatîon B 
du titre c’est-à-dire* auguste, vénérable, ado- 

rahle, est ordinairement rendue, dans la transcription 
hiéroglyphique, par la cassolette ou encensoir, instru¬ 
ment d’adoration. J’ajoute enfin que, dans beaucoup 
de noms et de titres impériaux romains, la voyelle A 
est exprimée par ïaigle Akhôm ), symbole 

connu de la puissance romaine. 

Ces exemples doivent donner une idée suffisante 
dn procédé que les Égyptiens ont pu suivre à cet 
égard : ils surent ainsi tirer un parti ingénieux de 
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la multiplicité même de leurs signes phonétiques. On 
sait dailleurs que les Chinois profitent, avec un égal- 
avantage et dhine manière analogue, de leurs carac¬ 
tères hîug-chîug (supra 6 ^) employés, sous certaines j 

conditions, à la transcription des noms propres et 
des mots étrangers à leur langue. Ces caractères, , 

qui n’expriment alors qu’un son seulement, emportent ^ 

avec eux, si on les prend dans leur sens figuratif’, une ( 

idée en bonne ou en mauvaise part. ' , 

Qi, La tendance générale du système hiérogly- ^ 

phique égyptien , quoique composé de trois ordres de ^ 

signes essentiellement dîfFérens dans leur mode d'ex- . 

pression, semble donc avoir été de peindre, soit les « 

objets des idées, soit les mots qui en sont les signes i 

oraux, de manière à présenter le mieux possible, au 
propre ou au figuré, l’image même de ces objets ou . 

celle de leurs qualités distinctives. Il dut résulter né- , 

cessairement de cette tendance, que certaines règles r 

présidèrent, comme on vient de le voir, à la notation . 

des sons des mots par le moyen de caractères-images. 

On dut donc choisir certains caractères phonétiques 
dans la table des homophones , et de préférence à 

U y 

tous les autres, pour les affecter plus particulièrement 
à la représentation des voyelles ou des consonnes de 
certains mots ; et de l’habitude contractée décrire tel 
ou tel mot par tels caractères phonétiques plutôt que 

* -J J * ^ 

par d’autres, il arriva qu’on put, sans de gianas trv- 
convéniens, et dans le but de rendre l’écriture plus 
expéditive, se contenter de tracer, soit ie premier. 





( 3^5 ) 

soit les Jeux premiers signes, ou même fe premier et 
le dernier signe phonétique d’un certain nombre de 
mots, ,et sur-tout de ceux qui revenaient le plus fré¬ 
quemment dans un texte. 


Quelle que puisse avoir été l’origine de ces abré¬ 
viations ^ il est de fait qu’elles existent dans la plu¬ 
part des inscriptions hiéroglyphiques (i) ; et l’on peut 
facilement en acquérir la conviction, en comparant, 
par exemple, deux manuscrits funéraires contenant 


les mêmes peintures et les mêmes légendes. La pré¬ 
sence de ces abréviations, assez nombreuses dans les 


textes égyptiens, n’a 


pas peu contribué à faire croire 


a 1 existence d une énorme quantité de signes sym¬ 
boliques dans le système hiéroglyphique. La collation 
seule de plusieurs papyrus roulant sur une meme ma- 


tîeie, a pu nous avertir à cet égard, et nous donner 
la ceitîtude que beaucoup de signes isolés, observés 
dans un texte, ne sont tres-souvent que les signes 
initiaux de groupes phonétiques qu’un second texte 
nous montre complètement exprimés. Nous avons 
note, dans notre Tableau général, plusieurs de ces 
abréviations / elles y sont placées à la suite des groupes 
complets (2). 

5>2, En résumé, ce sont aussi des faits matériels 
et leur etude qui, seuls, nous ont conduits à la connais¬ 
sance de la nature phonétique d’une partie des élémens 


(1) Voye^ chapitre VII, pag. 140. 

(“) ^48, 251,252, 259, 260, 264, 268, &c. 
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constitutifs du système hicrog!yphîque. On sent que, 
par l’introduction de cette troisième classe de signes, 
iécriture sacrée des Égyptiens fut complétée, et de 
plus que, possédant à-la-fois trois moyens différens 
pour exprimer les idées, les Égyptiens employèrent 
dans un meme texte celui qui leur paraissait le mieux 
approprié à la représentation d’une idée donnée. Si 
l’objet d’une idée ne pouvait être clairement noté, 
soit en procédant en propre par un caractère 
raîîf, soit tropiquement par un caractère symbolique, 
l’écrivain recourait aux cetracteres p/wnetiques, lesquels 
suppléaient aisément à la représentation directe ou 
indirecte de-l’idée, par la peinture conventionnelle 
du mot signe de cette même idée. Ainsi donc la 
série des caractères phonétiques fut le moyen le plus 
puissant et le plus usité du système graphique égyp¬ 
tien ; c’est par eux sur-tout que les idées les plus 
métaphysiques, les nuances les plus délicates de la 
langue, les inflexions, et enfin toutes les formes gram¬ 
maticales (i), purent être exprimées en hiéroglyphes, 
à-peu-près avec tout autant de clarté qu’elles le sont, 
par exemple, au moyen du simple alphabet des Phe- 
niciens ou des Arabes. 

<>3. Il résulte enfin de tout ce qui précède, et 

avec une pleine évidence : 

ï.° Qiiil ny avait point d’écriture égyptienne toute 


(j) Suprà , page 73 et su i\ âmes. 

I 















REPRÉSENTATIVE, comniê 011 û crit {jue ïèiûït , par 
exemple , técriture mexicaine; 

2 é Qu il n'existe point sur les momimens de î'E^pîe, 
d'écriture régulière entièrement idéographique, cest-à~ 
dire, procédant par le mélange seul de caractères fgü*. 
ratifs et de caractères symhoUrjues ; ' 

3.° Que l’Egypte primitive ne se servit point d'écri¬ 
ture toute phonétique; 

J.” Mais que l’écriture hiéroglyphique est un 

.r 

système complexe , une écriture tout-à-la-fois figura¬ 
tive, symbolique et phonétique , dans un meme 
texte, une même phrase, je dirais presque dans le même 
mot. 

5 . 1X. Concordance de ces résultats avec les témoignages de 

Vantiquité, 

I-cs anciens qui ont parlé de l’écriture hîéro giy- 
phique, ne nous avaient pas , jusqu’ici, conduits à cette 
distinction fondamentale de trois espèces de signes. 
II est vrai qu’aucun de ces auteurs, soit grec, soit 
romain, ne s’était proposé de transmettre à la posté¬ 
rité une définition-complète et développée de ce sys¬ 
tème graphique. Clément d’Alexandrie s’est, lui seul, 
occasionnellement attaché à en donner une idée claire ; 
et ce philosophe chrétien était, bien plus que tout autre, 
en position d’en être bien instruit. 

Lorque mes recherches et l’étude constante des 
monumens égyptiens m’eurent conduit aux résultats 
précédemment exposes, je dus revenir sur ce passage 
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de Clément d'Alexandrie, que j’ai souvent cité, pour 
savoir si, à la faveur des‘notions que j’avais tirées 
d’un examen soutenu des inscriptions hiéroglyphiques, 
le texte de l’auteur grec ne deviendrait pas plus in¬ 
telligible qu’il ne l’avait paru jusque-là. J’avoue que 
ses termes me semblèrent alors si positifs et si clairs, 
et les idées qu’il renferme si exactement conformes 
à ma théorie de l’écriture hiéroglyphique égyptienne, 
que je dus craindre aussi’de me livrer à une illusion 
et à un entraînement dont tout me commandait de 
3 ne défier. Je recourus alors à d’autres lumières ; 
j’eus l’occasion d’en conférer avec M. Letronne : ce 
savant helléniste se chargea d’examiner le passage de 
Clément avec réflexion , et voici la traduction et le 
commentaire qu’il a bien voulu me communiquer. 


TEXTE 

DE CLÉMENT d'ALEXANDRIE (i), 

Auijyy^ et c?nu- 

J^vouiivot y [Àv im^cùy 'niv 

fz^ùûJ'ùy ex- 
/LicLvÙorVovtn ^ 'jify EniSTOAOrPA-- 
<Ï>IKHN ÜuXûVfJLiVilV ' J\v7^pùV c/t ^ 
77}y lEPATIKHN 3 ? ol 

u<rm7^v TÈ- 

lEPOIATftïKHN, 


TRADUCTION. 


Ceux qui parmi les Egyp- 
w tiens ( 2} reçoivenî de l’ins- 
ji iiTictTOn , apprennent d’abord le 
li genrçd’ccrrture égyptien ne qu’on 
:>* appelle épistolograpluqt/e ; [ ils 
U apprennent] en second lieu /''A/é- 
^uratique^ dont se servent les hié- 
rog ram mates ; et enfin Vhïérogîy-^ 
»phîqu€^ » 

» L’hi érog lyphï cfue [est de deux 
genres], Tunexprimant propre 


qui docentur ah Ægypiiis^ est 
elle offre bien d’autres inexac- 


Stromdtr V, 657 , Potter, 

(2) La version latine , Jliui vera 
inexacte; il faut ûpud Ægypîios ; maïs 
titudes ; elle est en général un peu plus obscure que le texte 
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i! (iiv tm -rZv nPaxnN 

^ITOlXEinN KTPIOAOriKH ; « 
/t 2TMBOAIKH. TÏ)f Â XTM- 
BOAIKHS « fâv KYPIOAOrEÎ- 
TAI KATÂ MI MH SIM , lî 
atrmp TPOniKOS ^«(pîTïu, « Â 
av77KfV^ K AT A TINAX 

Al NIE MOTS. ÛXm ^uv y ^4'^ 

f t ^ ^ 

^ou)y.ùpL^?ùi iw^ùv -m^iovcrt J (nT^nv^v 
Â fmvoei<hç J K AT A TO 

KYPIOAOrOTMENOiV EÏAOS * 
TPOniIini! êTê or/jiiùT^^ fii- 

TU^i/TlÇ jUi7i^775it'7^Ç 5 T£t S'* 

1 rcl JÎ 

y>vy tZÿ ^cioj?^iiùv Imlvouç BîoKq- 
y>VfJiivO^Ç fjiùùüiç Tm^^JlJhvTlÇ ^ 
yçê.^ovm 7^V ANAPAT^QN* 
TS Â KATÀ TOrS AINirMOTS 

'Tfi'T^V ïffTïy Tvj)^ * 

ri jj^v yA^ TSüV 
Tfjv THfpf^üi' 7}ip Aoçyjp û(ptm 
m amtHct^oVj ivp cffe HA#ov rZ îS 

f 

ÜCtV^ApOÜ* 


2 £? ) 

1 > /É^Jc?4/VfJ/7^7r LES LETTRES, Tautre 
» ies représentant par des symboles, 
3> ^hiéroglyphique SYMBOLI- 
wQUE [se subdivise en pluieurss 
lî espèces] : Fnne représente les ob- 
ï5 jets £[upr&prepnr hnitdtioTj; Tautre 
ïï les exprime tropiqijemenî troi- 
HSîéme, au contraire, les rappelle 
ï> au moyen de certaines allégories 
ïi énigmatiques. Ainsi^ d'après la 
» méthode de représenteriez objets au 
impropre J h$ Egyptiens veuient-ils 
« écrire U soleil^ ils font un cercle ; 
la Inne^ ils tracent la figure d’un 
croissant. Dans la méthode fra- 
pique ^ ils représentent les objets 
ï>au moyen d'analogies ( ou de 
K-propriétés semblables ) , quTIs 
« transportent dans Texpressîon de 
ï5 ces objets, tantôt par des mo* 
édifications [ de forme ], tantôt 
13 et plus souvent par des transfor- 
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wrîiatTons totales. Ainsi, ils re- 
é présentent par des anagljiphes 
bas-reliefs allégoriques ] , les 
ouanges de leurs rois, quand ils 
é veulent les faire connaître au 
é moyen de mythes religieux, 
« Voici un exemple de la troisième 
espèce [d'écriture hiéroglyphi- 
33 que] qui emploie^ des allusions 
énlginûîiques : les Egyptiens figii- 
ïjrent ies [planétaires] par 

>3 un serpent f à cause de Tobli- 
3>quité de leur course; mais le 
yy soleil est figuré par un scarabée, 

Voi ci le commentaire que M, Letronne a joint à 
sa traduction : 


« Les tenues fit, xjue^ûXcytcà^, tweAoXoyêî^ y s'entendent 

des expressions propres et caractéristiques pour désigner fes 
M objets ; ces mots s’emploient par opposition aux ternies figurés 
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« OU aux périphrases ; ainsi Longin ou l’auteur quelconque du 
traité du Sublime : euTTws i! avfitpUyyirm 

yMeAoMyl^ [Subi, xxvni , I.) On trouvera beaucoup 
» d’exemples dans Henri Etienne, •' 

On voit donc que Clément d’Alexandrie, par les mots n 
» 7WV TrpÛTav itu&ioXo‘}iy.ii y désigne un genre d’écriture 

» qui exprimait au propre les objets twv -hjoutoi» î 5 ;^jW. II ne 
» s’agit plus que de savoir ce que signifient les mots 'sr^m . 
3> en cet endroit, et c’est ce que va nous apprendre l’ana- 

5s lyse plus détaillée de ce passage, que l’on ne paraît pas avoir 
» compris, parce qu’on a confondu les expressions génériques 
» avec les expressions spécifiques. 

II est clair, en effet, que Clément adjnet trois genres d’écri- 
» ture égyptienne : 

» I M J 

t 


» Sur les deux premiers genres, il ne donne aucun détail ; il 
M ne s’occupe que du dernier, savoir, rhiéroglyphique. 

s> L*hiéroglyphique en deux espèces ; celle que Tau- 

» teur désigne par les mots a J)îj toi' impà-rm jtfpioXûjïJin, 

M et celle qu’il appelle m/fx^oXiK» : il né dit rien de la première; 
» mais il entre dans quelques détails sur la seconde, qu’il sub- 
53 divise en trois espèces secondaires , qu’on pourrait appeler, 
55 d’après lui, «jveÂcXoyiK» ^ tcôotkjÎ, et .'tlvtyi^wJ'ftç : 

>t de sorte qu’on a le tableau synoptique suivant, comprenant 
» tous les genres et espèces d’écriture : 

ÉWIScXoVstÇlKll 

f \ ' 

|É£5£77K31 


klyjiSlo^v 

yç^.lXfdÀitov 


\l^0y}y.V<^iZ7\ 


« *. 




mj 


lA.Cù}\ 


îtiT} 


*-1 




aÎ!/ 


V 
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» De cette classification, que je crois exacte, je conclus que 
>ï les mots n -wpMTwi/ sc/^elav »yp(eXcj/«jt désignent une des 

53 deux especes de caractères hiéroglyphiques ; il faut donc que 
j 3 cette espèce consiste, selon sa dénomination même, dans une 
» expression ûu propre des objets, au moyen d’une 

J3 combinaison quelconque de certains caractères sacrés ( nejt 
3> etjUjWÉiTït) : mais, quels caractères employait-elle î 
3> dit fauteur, mots qui désignent en grec les lettres de 

33 V alphabet {prima elementa lïtterarum) ( t ) ; et il me semble que 
>3 ces mots, appliqués à l’écriture hiéroglyphique, ne peuvent 
» s’entendre que des hiéroglyphes employés comme lettres ; ce 
>3 qui caractérise clairement les hiéroglyphes phonétiques. 

» Il est remarquable qu’entendu de cette manière, le paçsage 
>3 de Clément d’Alexandrie rentre dans les faits actuellement 
33 connus , puisqu’on admet maintenant deux modes d’écriture 
33 hiéroglyphique, l’une phonétique, l’autre symbolique ; maîspeut- 
i» être qu’avant la découverte de la première, il était impossible 
33 d’entendre cette phrase du texte de Clément d’Alexandrie , 
33 dont le sens me paraît maintenant assez clair (a). 

« L’auteur caractérise ensuite les trois espèces Récriture sym~ 
33 bolique. La première [h fum<nv] est indiquée avec 

33 précision, tant par ces mots eux-mêmes, que par les deux 
33 exemples que donne fauteur : on voit quelle consiste a 
33 représenter au propre un objet, en imitant 

3 > (^TiÀjulwdejf ] sa forJTie. Cette forme n’étant qu’un des attributs 
33 de l’objet, en est une sorte de symbole : c’est donc avec 
33 raison que Clétnent d’Alexandrie range ce genre d’expression 
33 dans la symbolique. 

« La seconde espèce est fort obscurément définie, et l’exemple 
3> n’esî peut-être pas beaucoup plus clair que la définition ; je 
33 crois cependant ma traduction exacte. Ce que ce jiassage pré- 


(1) Qumiiliat), I , i , 2 j. — Horat. ï, Sat. I, 
(î) Voyez uuc note à la fin de l'ouvr.igc. 
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yj sente de curieux, entre autres choses, c’est qu’il paraît que les 
» anaglypkes ou bas-reliefs allégoriques étaient, en certains cas, 
>5 considérés commeunesorte d’écriture symbolique, en ce sens, 
qu’ils exprimaient des idées par des actions : ce qui m’explique 
M l’impression que j’avais retirée de l’examen des sculptures 
» égyptiennes , et que j’ai rendue en ces termes dans mes Con~ 
» sidérations historiques sur Véîat des arts, ifc,, depuis Cambyse 
» jusqu au siècle des Antonîns : 

La sculpture et la peinture ne furent plus qu’un lan- 
vacre dont la grammaire et le dictionnaire furent fixés sans 
» retour : de là vient que certains bas-reliefs paraissent n’être que 
» des hiéroglyphes en grand, et que certains hiéroglyphes semblent 
jï être de la sculpture réduite à de petites dimensions. On dirait 
» souvent deux idiomes qui se confondent et se font des emprunts 
mutuels. 

M Les mots 'nfijç •puv t tTutiviii ^oXo)PviAvo(ç 

» /iJbvT^ç ne sont pas clairs : j’ai entendu les trois derniers, dans 
35 le même sens que , en latin, tradere Htteris. 

5) Il n’y a nulle obscurité dans ce que i’aiueur dît de la troî- 
35 sièine espèce, 55 

Ainsi donc Clément d’Alexandrie développe len- 
seinble et les détails de tout le système grapliiqiie 
des Égyptiens, sous le même point de vue que les 
moniimens, mes seuls guides, ont dû me l’ofîi'ir; et 
l’analyse qu’il présente, en particulier, des élémens 
de l’écriture hicrogïyphîqüe, est entièrement cojvforme 
à celle qui est résultée de mes recherches. J ai reconnu, 
comme ce savant père, 

1 / Trois différentes especes d’écritures chez les 
Égyptiens (1), savoir: 


(i) Sü^ra, chapitre T, pag. 18. 
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A. L’ccriture vulgaire, que fai appeice démotique 
d’après Hérodote, et que Clément a nommée épistolo- 
graphique ; 

B. L’écriture sacerdotale, que je désigne également 
sous le nom d’écriture hiératique; 

C. L’écriture hiéroglyphique^ qui est l’écriture égyp¬ 
tienne monumentale. 

2. " Qiie l’écriture hiéroglyphique procédait de plu¬ 
sieurs manières différentes dans l’expression des idées, 

3. " Qu’elle procédait premièrement, au propre de 

I 

toute écriture, en exprimant les objets par la peinture 
de leurs noms, au moyen de caractères phonétiques (i) 
ou de caractères signes Je sons et de prononciations. 
Cette méthode hiéroglyphique est,appelée par Clément 
d’Alexandrie, did rSv 'ürocirùjv cr%iyeicàv, 

c’est-à-dire, /exprimant au propre par le moyen de 
LETTRES. J’ai cité un très-grand nombre d’exemples 
de l’emploi de ces caractères alphabétiques {2). 

4. ^ Qu' elle procéda, en second lieu, parla représen¬ 
tation même des objets, an moyen caractères pure¬ 
ment figuratifs; c’est là, sans aucun doute, la méthode 
hiéroglyphique nommée Kvçj.o\oyim MshuL gLifxvia-iv (3). 

5 '^ Q^’ elle employa des caractères symboliques ou 
exprimant indirectement les objets par synecdoche , 
par métonymie, ou par des métaphores plus ou moins 

(1) Suprà, chapitres JII , IV, V, &c. 

(2) Tableau général, du n.® î à 6d; du n.” icq à 195, &c, 

(3) Suprà, S- VI. Exemples de caractères de cet ordre au Tableau 
général, 24s, 246 , 24?) 292 à 303 , &c. 
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faciles à saisir (i). Clément d’Alexandrie a désigné 
cette troisième méthode hiéroglyphique par la quali¬ 
fication de symbolique tropique, 

6 .'* Enfin, le même auteur mentionne une méthode 


hiéroglyphique procédant à l’expression des idées par 
le moyen de cerînines e'nigmcs, jcjcrct ct/viyjaou^, et 
nous avons compris les signes de ce genre, tout en 
les distinguant, sous la dénomination générale de ca¬ 
ractères symboliques (2). Cette complète concordance 
de mes résultats, avec les seuls documens un peu dé¬ 
taillés que l’antiquité nous ait transmis sur récriture 
hiéroglyphique égyptienne, esthien digne de remarque, 
et donne dès ce moment même , à ces résultats , un 
poids et une consistance qu’ils n’auraient du attendre 
que d’une longue série d’applications. 


S. X. De l'emploi et des diverses combinaisons des trois especes 

de caractères. 

Après avoir reconnu, d’une manière certaine, les 
differentes classes de caractères, clémens premiers de 
l’écriture hiéroglyphique, il était urgent de chercher 
à saisir quelques-unes des lois qui présidaient à leurs 
combinaisons, et les alliances que ces signes, si op¬ 
posés dans leur nature , pouvaient contracter entre 


(1) Supra, s. VIL Exemples de cette sorte de caractères, n.*'* 

238 û, 308 a, 308^^ 308 &c. 

(2) Suprà, g. VII, 51 ; pag. 292, où sont indiqués une 

d’exemples de cette espèce de signes. 


241, 

foule 


I 
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eux ; il devrait résulter en effet de ces notions une 
connaissance générale des divers ordres d’idées que 
chaque classe de caractères était destinée à exprimer 
d’une manière plus ou moins spéciale* 

93 - ÏJ n’est plus douteux, d’abord, que toute ins¬ 
cription hiéroglyphique, quelque peu étendue quelle 
soit, présente un mélange constant des trois ordres 
de signes. On retrouve dans tous les textes les carac¬ 
tères fguraiifs, les caractères symboliques et les carac¬ 
tères phonétiques perpétuellement entremêlés , et con¬ 
courant, chacun à leur manière et selon leur essence, 
à l’expression des idées dont il s’agissait de perpétuer 
le souvenir. . 

96. On a dû remarquer en effet que, dans le sys¬ 
tème hiéroglyphique, il arrivait qu'une même idée pou¬ 
vait être exprimée, sans qu’il en résultât le moindre 
inconvénient pour la clarté, par trois méthodes di¬ 
verses et au choix de celui qui tenait le pinceau. S’il 
fallait, par exemple, mentionner dans un texte la di¬ 
vinité suprême de Thèhes, Amon, Amen ou Ammoii, 
fhiérogrammate était le maître de signaler l’idée de 
ce dieu, soit figurativement, en retraçant en petit l’image 
même de cet être mythique, telle qu’on la voyait dans 
les temples de la capitale (i) ; soit symboliquement, 
en dessinant les formes d’un obélisque (2) ou celles 
du helier sacre' (3), emblèmes d’Amon ; soit enfin 


K 


(1) Tableau général, ti." 67. 

(2) Ihid. n.® 84. 

(j) Ibid. n.° 85. 
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néîiquement, en écrivant les trois caractères de son , 
signes de la voix initiale et des deux articulations qui 
constituent le nom divin (Amon) lui-même (f). 

Des procédés semblables pouvaient être suivis , lors¬ 
qu’il était question de rappeler l’idée de la plupart 
des dieux et des déesses de l’Egypte , dont j’ai en 
effet déjà retrouvé à-la-foîs les noms figuratifs , symbo¬ 
liques et phonétiques. On a reconnu , dans l’analyse des 
légendes royales ou impériales hiéroglyphiques, une 
foule d’exemples de caractères ou de signes de ces trois 
natures, groupés ensemble et exprimant tous une seule 
et même idée, quoique par une méthode différente. 

97. Mais il ne faut point conclure de ce fait, qu’il fut 
en la puissance de l’écriture hiéroglyphique de rendre 
toutes les idées de trois manières différentes, au moyen 
de signes ou de groupes puisés successivemejit dans les 
trois classes de caractères. Cela n’arrivait que pour une 
série assez bornée d’idées, du nombre de cellesquise 
rapportent directement à la religion, à la doctrine sur 
l’état futur de i’ame, ou à chaque dieu en particulier. 

nS.Les caractères semblent avoir été plus 

spécialement consacrés à la représentation des idces 
abstraites qui étaient du domaine de la religion et de 
la puissance royale : telles sont par exemple , dans 
l’inscription de Rosette, les idees Dieu, inunoitalite, 
vie divine, puissance, bien, bienfait, loi owdenet, région 
supérieure, région inférieure, panégyrique, temple, &c. &c* 


(1) Tablt’iiu général, n.* 39 
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employait quelquefois simultanément des 
caractères figurûty} et des groupes de signes phoné¬ 
tiques, pour peindre une même idée; 1 expression des 
uns était alois renforcée» pour ainsi dire, par celle des 
autres. Voyez les noms phonétiques de divinité 

etTfquT, Phtha, Amon etTafnet (i), suivis du 
caractèrereprésentant au propre ces mêmes 
personnages mythiques. 

100. Certaines idées étaient exprimées aussi par 
l’union d’un caractère figuratif avec un caractère symho^ 

lique; mais les groupes de ce genre ne paraissent point 
avoir été nombreux. Nous citerons pour exemple le 
n.” 283 du Tableau général, groupe qui signifie îem^ 
pîcj et qui se compose du caractère figuratif ioiFiCE ou 
HABITATION (n.” 282), et dn caractère symbolique mL\J 
(n. 226], cest-a-dire, habitation duii dieu; souvent 
aussi le caractère symbolique est inscrit dans le caractère 
figuratif {né 284). 

•I 

101, Dautres objets paraissent avoir été désignés 
par la combinaison d’un caractère figuratif et d’un 
groupe.* tel est, par exemple, le nom de la 
ville de Memphis (2) en écriture sacrée. Ce nom se 
forme du caractère figuratif habitation , demeure on 
enceinte (n.** 282), et du nomphonétiqued\\ dieu Phtha: 
ces signes ainsi rapprochés signifient rigoureusement 


(1) ■^uprh, planche XV, n,"* 12, 13 et 14. 

(2) Inscription de Rosette, texte hiéroglyphique. liüne 0 : et Ta¬ 
bleau général, n.® 287. 


ï 
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demeure de Phtha , hübHûîion de P ht h a. Nous savons en 
effet, par les anciens auteurs, que la divinité spéciale 
Aiemp}iis(i\tPhîha, i’l-i<poii<rioç des Grecs et le Vulcain 
des Romains. Je crois avoir reconnu également, dans les 
textes hiéroglyphiques, quelques autres noms de villes 
égyptiennes, formés d’élémens de même nature que ceux 
du nom sacré de Memphis, et contenant, comme ce 
dernier, des noms de divinités. Cela m’a conduit à 
considérer les noms propres de villes égyptiennes que 
nous trouvons dans les textes coptes, et qui, pour la 
plupart, ont été adoptés par les Arabes, tels que 
Ue-W -ËlE Memphis , llïn HeTiopoîîs, Üi-TTK Thèbes, 
Dy.'TËicu Edfou, CïatOTfT Aschmou- 

tie'iri, &c,, comme n’étant que les anciens noms vul¬ 
gaires de ces villes, lesquelles, en écriture sacrée et dans 
le langage habituel des prêtres, portaient en même 
temps les noms théologiques, demeure de Phtha, de¬ 
meure de Phrê (le soleil), demeure d'Amon, demeure 
d’Aroéris, demeure d’Anuhis, demeure de Thoth, &c. ; 
noms sacerdotaux que les premiers Grecs qui visitèrent 
l’Egypte, philosophes voyageurs plus en rapport avec 
la caste sacerdotale qu’avec les autres castes de la 
nation égyptienne , apprirent directement des prêtres 
et s’efforcèrent de traduire en grec par Héiiopolis, Dios- 
poHs, ApoUonopolis, LycopoUs, Hermopoüs, &c. ; mots 
avec lesquels les noms coptes ou anciens noms populaires 
de ces villes n’ont aucun rapport de signification. 

102 . Les caractères phonéli/jues, dont l’usage est très- 
fréquent dans les inscriptions et les textes sacrés de 
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toutes les époques, étant rapprochés pour peindre les 
sons d’un mot, sont superposés les uns aux autres, 
selon que le permettent les proportions,' soit en hau¬ 
teur, soit en largeur, de chacun d’eux. Cet arrange¬ 
ment a passé dans iecriture hiératique et jusque dans 
la démoîique, où les signes se lient cependant plutôt 
entre eux qu'ils,ne se superposent. Cette disposition 
de signes est particulière aux écritures égyptiennes- 

103. Les circonstances de temps, de genre, de' 
nombre, de personne, et les divers rapports et formes 
de la grammaire, sont exprimés par des caractèrespho^ 
nétiques qui représentent les voix, les articulations, 
les syllabes ou les mots qui, dans la langue parlée, 
étaient les signes de toutes ces modifications des noms, 
des adjectifs, des verbes, &c. Notre Tableau générai 
présente une série de signes et de groupes phonétiques 
exprimant des articles, des mots conjonctifs^ conjonctifs- 
possessifs » des pronoms simples ou composés, certaines 
désinences du pluriel, des formes de verbes, des prépo¬ 
sitions et des conjonctions (t), 

104. Les prammaîlcauxphonétiques 

à des caractères figuratifs, à des caractères symboliques, 
répondant à des noms, à des verbes, à des adjectifs 
de la langue parlée, tout aussi bien qua des groupes 
phonétiques exprimant ces mêmes espèces de mots, et 
pour en indiquer, soit le genre, soit le nombre, soit la 
personne ou le temps. 


(1) Dü n.® I à 38. 
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105. Les carûctères figuratifs et les caractères symho- 
liq ues forment cependant quelquefois leur pluriel d’une 
manière toute particulière ; au lieu de prendre les 
mêmes terminaisons que les groupes phonétiques, ces 
deux classes de caractères passent à l’état de pluriel 
en se reproduisant deux et plus ordinairement trois 
fois de suite. Voyez dans notre Tableau général (i) 
plusieurs exemples de ce genre de pluriels on pour¬ 
rait dire fguraîfs, 

106. On aura sans doute déjà remarqué diverses 

combinaisons de caractères phonétiques avec des carac~ 
îères symboliques, dans la notation du très-grand nombre 
de noms propres que nous avons analysés dans notre 
sixième chapitre. La plupart des noms propres qui ne 
sont point enûhxemQut phonétiques, sont composés d’un 
caractère symbolique exprimant le nom dune divinité, 
précédé des conjonctifs-possessifs, ou articles possessifs 
phonétiques ttî- ou et ttt ( 2 ) , si le nom propre est 
masculiu , et ou ’tz- et si le nom propre 

est féminin. 

107. 11 ne faut point oublier sur-tout que les noms 
propres et toute autre espèce de mois sont souvent 
écrits dans un meme texte, sur un même monument, de deux 
ou de'trois manières diférenîes. Il est d’autant plus utile 
d’être prévenu de ces variations d’orthographe, si I on 


(1) N." 227,234, 282,291,297,300, 304. 
{2) N.'* 153 à 157 - 186 - 196 à 202 - 207, &c. 
(3) N.^’ J59, 206 et 207. 
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peut S’exprimer ainsi, qu’elles peuvent conduire à de 
très-fausses conclusions dans letude de certains monu- 
mens. Nous ne citerons ici que deux exemples rémar^- 
quabies de cette habitude d’écrire un meme nom 
propre avec des caractères très-variés, 

L’Egyptien à la momie duquel se rapportait le grand 
manuscrit hiéroglyphique du cabinet du Roi, gravé 
dans la Description de î'E^pîe (i). s'appelait, comme 
on l’a déjà dit (2), Pétamon,. c’est-à-dire, celui qui ap^ 
partieut (} Amon, Ammanien; et ce nom propre est écrit 
de trois manières différentes dans ce même manuscrit, 
II s’y lit d’abord phonétiquement exprimé dans tout 
son entier (3) parle carré strié n, le signe triangulaire 
dit le niveau "T, la feuille h. ou e, le parallélogramme 
crénelé et la ligne horixpntale u; ce qui produit 
nT2-w-îT oiinTE-w.», car la feuille esc indifféremment 
5. ou E dans les noms propres et mots-égyptiens hié¬ 
roglyphiques, Mais comme, d'un autre côté, feuille, 
le parallélogramme crénelé la ligne horïiontale ou brisée 
forment constamment, dans tous les textes de toutes 
les époques , le nom phonétique du dieu de Thèbes 
^Amman), (4) qui paraît avoir’ été prononcé indiffé¬ 
remment Amon, Amoîin, Amen et Emen; et que, de 


(1) Ant. vol. II, plancli, 72, 73, 74 7î- 

(2) Supra, page lio. 

(3) Description de l’Egypte, Antuj. vo!. IJ , pf. 7 J , col. 13 ; pi. 7^ , 
col. f t2 et 65 ; pi. 73, col. 49, 4* et 7; pl. 72, col. 77. 

( 4 ) Supra, pag. 88. Voye-^ aussi le Panthéon égyptien, planches nu¬ 
mérotées 1, 2 et de la livraison. 
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p[us, k valeur et la proiiondatton du monosyllabe 
HT (pet)(i) est invariable, le nom propre du manus¬ 
crit prononcé Péîamon, Pétamen ou Pétémen signifiera 
toujours celui qui appartient à Ammon, Ammonien. 

Ce même nom propre est encore écrit phonétique¬ 
ment, et toujours dans le même manuscrit (2), par le 
carré et le niveau, m (pet) celui qui appartient à, celui 
qui est à; mais le nom du dieu Amott, Amen ou Émen 
est simplement exprimé par le caractère qui 

est un «. dans d autres noms propres, et renfermant 
dans son intérieur la ligne horizontale ou brisée n ; ce 
qui donne m-w-n. Cette nouvelle orthographe, Pété¬ 
men ou Pétamen, est fa moins usitée dans le manus¬ 
crit; elle reparaît, avec une légère modification, dans 
la scène du jugement (3), au milieu de la légende 
écrite au-dessus de l’image du défunt Pétémen ou Pé¬ 
îamon lui-même, debout devant la balance infernale. 
Le 'T de ce nom est ici rendu, non par le niveau r mais 
par son homophone, le bras soutenant le niveau, observé 
avec cette même valeur phonétique dans tant d’autres 
noms propres hiéroglyphiques (4). 

Enfin, dans la plus grande partie des subdivisions 
du manuscrit (5), on trouve le nom du défunt écrit 


(1) Tableau général, loet ii. 

(2) Descript. Je V Egypte , Antiq. vol. 11 , pl. 72, col. JJ et 4 * — 
notre Tableau général, n.® 156 c. 

(3) Ibhi. voi. JJ, pl. 72,— Foyei notre Tableau général, n.* ijé b. 

(4) Tableau générai, n.®* tyy, 199, 201 &c. 

(5) Dcserlpt, Je l’Èÿypte, Ant, vol. U, planches 72, 73, 74 ef 7J- 
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moïtlé phonétiquement et moitié symboUquenwit : partie 
phonétique, le air ré n et le niveau T ; partie symbolique, 
ridée ou ie nom du dieu Amon, Amen ou Emen, 
exprimé par l’iiTiage d’un obélisque (i). 

On ne saurait douter d’ailleurs que les signes pho¬ 
nétiques répondant aux lettres coptes 3 )uu-h, Gju-u et 
Un, ainsi que le signe symbolique (l’obélisque), ne dé¬ 
signent lai même personnage divin , Ammon , puisque 
ces divers caractères sont suivis, dans tout le texte du 
manuscrit (à l’exception de la légende placée au-dessus 
de la tête du mort dans la scène du jugement, l’es¬ 
pace ne l’ayant point permis), du titre ordinaire du 
dieu Ammon , seigneur des régions du monde, qui accom¬ 
pagne toutes les images de ce grand être cosmogo¬ 
nique, sculptées sur les moninnens de l’Egypte (2). Le 
signe d’espèce homme^ qui caractérise tous les noms 
propres, et le groupe (3) qui suit habituellement les 
noms propres des défunts, ne sont placés qu’après 
ce titre qui se rapporte au dieu, dont le nom entre 
dans la composition du nom propre du mort. La lé¬ 
gende fu]icraire est donc ainsi conçue : Osiris [4) ou. 
ï O si ri en Péta mon ( celui qui est à Amon), seigneur des 
régions du monde, homme (défunt), né de dr'c. 


([) Descripu de rEgypte, Antiq. vol. II, p[. 75, col. 132,46, 42, 
21, &c.; pl. 74 , col. 108,103,98, ( 5 tc,; pl. 73 , coL 119, 109, 105, 
103, 9^, 83, Hi, &c. ; pi- 72, col. 109, 103, 93, 90, &c. 

(a) Vûyaz le Panthéon égvpt 'an, i.'* livrais, p!. d,” i et ie texte. 

( 3 ) Tableau général, n.” 447- 

(4) Snpràf pag. 42. 
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Dopuîs {^U0 1 iiTipressïoii du présent ouvrage est 
commencée, notre courageux voyageur M. Cailliaud a 
rapporté d'Égypte un monument du plus haut intérêt, 
et cjui confirme, de la manière la plus complète, d’abord 
Vexistence des signes phonétiques dans les trois systèmes 
d écritures égyptiennes, et en particulier les fréquentes 
variations d orthographe d’un même mot, aù moyen de 
signes d’une forme ou d’une nature différente, dans un 
seul et même texte ; il s’agit ici d’une momie égyp¬ 
tienne qui est du temps de la domination grecque ou 
meme romaine. En examinant les inscriptions hiérogly¬ 
phiques qui la décorent, je reconnus promptement 
que ce défunt s appelait Péîanion , Pe'tcimen ou Pétémen 
( cest-a~dire, celui qui appartient à Ammon^ ^ comme le 
défunt mentionne dans le grand manuscrit du cabinet 
du Roi; et que, de plus, il était fils d’une femme 
nommee Cleopaive; et mes lectures se trouvèrent plei¬ 
nement confirmées par les restes ééune inscription grecque^ 
tracee à côté de l’une des légendes hiéroglyphiques, 
et dans laquelle, quoique très-altérée, on distingue 
encore fort bien les mots lïETEMENOC O KAI AM- 

ÎVmNIOC MHTPOC KA. .. PeîeW/hos qui est 

aussi A mmonius, fils de Cl. . 

Le nom propre hiéroglyphique de l’individu em¬ 
baumé est écrit de deux manières, et par les mêmes 
signes que le nom du défunt mentionné dans le grand 
manuscrit hiéroglyphique du cabinet du Roî : i.^par 
le carré strié, le bras soutenant le niveau et [’ellipse ren¬ 
fermant la ligne brisée, ce qui, d’après mon alphabet, 
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donne en lettres coptes Petémeu ou Petamen (i),' 

en suppléant les voyelles omises comme à rordinaire; 

par les caractères phonétiques, le carré et le bras 
soutenant le niveau ^ m , et par Yobe'Iîs^ue , signe symbo¬ 
lique du dieu Amon, Amen ou Émen (Ammon) (2)» ce 
qui donne encore » PétameUf ou m:EJU.îV,' 

P et émen. 

On voit aisément que l’inscription grecque de cette 
momie contient, dans le mot IIETEMENOC, la trans¬ 
cription ou plutôt la prononciation du nom égyptien 
hiéroglyphique, accru de la terminaison grecque OC; 
et de plus, dans le mot AMMONIOC, donné formelle- 

i 

ment pour synonyme de IIETEMENOC, la traduction 
même du nom hiéroglyphique Pétémen, ou 

nntz-w-it, Pétamen , celui qui appartient à Ammon. On ne 
pouvait en effet rendre mieux en langue grecque le 
sens de ce nom que par le mot , Ammonien: 

Le nom de Cléopâtre, mère du défunt, est aussi 
écrit de deux manières, mais toujours phonétique¬ 
ment ; d’abord par la hache K, la bouche P ou A, le 
liîuus O, le carré XI, {amaîn T, \cl bouche P, ce qui donne 
KAOIITP (j), et ces caractères sont suivis du de 

sphère T, article féminin indiquant le genre du nom, et 
du caractère figuratif à' espèce, femme. Ailleurs ce nom 

(1} Tableau généra!, n*® jjô b* 

( 2 ) Ibid, 1^6 d. 

(3) Tableau générai, n." 21^ a. — Le nom de la reine Ciéopâtre 

est également écrit kXotT'TO dans un contrat du cabinet 

au Koî. Voye^ Tableau général, 
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est exprimé par les mêmes signes, sauf que le T'du 
nom propre, au lieu d’être rendu par ia main, i’est par 
le segment de sphère t ( i )• 

M. Caiiliaud a trouvé, attaché à la première enve¬ 
loppe de toile peinte qui couvre la momie, un petit 
rouleau de papyrus. Le nom de Pétémen en écriture af/wo- 
îtque, et ce même nom en lettres grecques, HETEMENOC, 
se lisent encore sur le bord extérieur du rouleau. L’in¬ 
térieur, qui est en écriture hiératique, contient quelques 
prières adressées aux dieux en faveur de Péiémen ou 
Pêtamon, dont le nom se lit dans les premières lignes, 
et n’est que la transcription hiératique du groupe hiéro¬ 
glyphique répondant aux lettres coptes (2). 

Le nom hiératique de Cléopâtre, sa mère (3), transcrit 
en hiéroglyphes d’après le tableau synonymiqne des 
signes qui se correspondent de l’une à l’autre écriture , 
donnerait le groupe (Tableau général, n.“ 2,1^ d) , 
en lettres coptes KÎ\OTnA pour K^omp ; car j’ai déjà 
dît qu’un même caractère exprime à-ia-fois , dans les 
alphabets égyptiens, les articulations L et R [supra, 
pages 44 , 47 et 6 ^). 

En ajoutant enfin que cette momie égyptienne, qui 
ne peut être anterieure à la domijiation des Grecs en 
Égypte, jîuisqu’on y lit des noms grecs, et qui, selon 
toute apparence , n’appartient même qu’à l’époque 


(i) Tab! eau gênerai J n.® 2151 

{3) / Hd , n,® 2f9 r. 
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romaine, est renfermce dans une espèce de cercueil où ; 
parmi d'autres peintures, on voit ceüe d'un xpdîaque 
dont les signes, semblables dans leurs formes à ceux du 
lodiaque de Dendéra que j’ai prouve être de l’époque 
romaine, sont aussi rangés dans le même ordre , îe 
lion étant le premier et le cancer le dernier* On sentira 
qu'il était difEcÜe de desirer, dans l’intérêt de mes tra¬ 
vaux, un monument qui prouvât d’une manière plus 
positive la vérité de ma découverte des alphabets 
égyptiens hiéroglyphique et hiératique, ainsi que celle 
de la date récente que j’ai assignée, par le secours de 
ces mêmes alphabets, au zodiaque de Dendéra, et par 
suite à celui d’Esné. 

En général, ces diverses manières d’écrire un même 
mot égyptien tenaient autant à une sorte d’élégance et 
de recherche qu’aux proportions de l’espace qui restait 
à remplir entre un groupe de signes et un autre, 

io8. Quoique les signes hiéroglyphiques aient des 
formes si bien distinctes et si bien arrêtées, qu’il semble 
impossible de penser à les lier ensemble comme les 
caractères des autres écritures , il arrive cependant 
que les textes présentent, quoique assez rarement, 
certains caractères liés entre eux de manière à former 
un tout qu’on pourrait prendre pour un seul signe, 
J ai acquis la conviction que la plupart de ces groupes 
doivent leur origine au seul caprice de l’écrivain, 
puisque, ayant comparé beaucoup de textes roulant 
sur une même matière, je me suis constamment assuré 
que deux caractères lies dans un texte étaient tracés 


r 
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isolément Jans i’autre. On trouvera dans la plancheXV 
des exemples de ces ligatures (i) avec leur dédouble¬ 
ment . les caractères c^iii les forment sont presoue tou* 
jours phonétiques. 

lop. Certains caractères symboliques ou même 
netiqueSf exprimant des (jualifîcations, se lient cjuelcfue* 
fois aussi avec des caractères figuratifs représentant 
l’objet qualifié. C’est ainsi, par exemple, que l’hiéro¬ 
glyphe, Tableau général, n.“ 445, caractère initial 
et abréviation du groupe 444 signifie grand^ est 
uni au caractère figuratif habitation (n,** 282), pour 
exprimer l’idée de palais ou àt grand édifice, Tableau 
général, h. aSd; ce même groupe (n.“ 444) se place 
ailleurs sous le caractère figuratif, comme, par exemple, 
sous celui qui signifie statue , pour exprimer l'idée de 
colosse. (Tableau général, n.° 

110. Beaucoup de caractères et quelques 

caractères symboliques, remplissent, outre leur valeur 
propre dans laquelle ils sont fréquemmeut employés, 
les fonctions de signes purement déterminatifs. Placés 
à la suite de certains caractères ou groupes de carac¬ 
tères, soit symboliques, soit phonétiques, exprimant des 
individus déterminés d’une espèce, ces caractères de¬ 
viennent simplement les signes de tespece à laquelle 
appartient l’individu exprimé par le caractère symbo¬ 
lique ou le groupe phonétique. Ainsi , le caractère 
symbolique (n.® 22^) dieu, et le caractère figuratif 


(r) N."* ly, 16, 17 et 18 de la planche XY. 
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(n.' 22p) dieu, soit isoles, soit réunis, fermiiient tous 
les noms propres de divinités maies ; groupe sym- 
bolico-phonétique (ii.® 228) déesse^ ou le caractère 
Optatif [né 231) signe de la même idée, se placent 
à la fin de tous les noms propres des déesses de fÉ- 
gypte. On a déjà remarqué que tous les noms propres 
de simples particuliers sont terminés , selon leur 
genre, par le signe d'espèce homme (n." 245) ou femme 
(n.® 24^). Nous citerons de plus, parmi les caractères 
employés comme signes d’espèce, le caractère fguroîif 
CïO'sf, CO'îf, étoile (n.” 2.3^), qui termine les noms 
des trente-six constellations dans les deux zodiaques 
de Dendéra; les caractères figuratifs taureau et vache, 
qui suivent les noms propres des taureaux ou des 
vaches sacrées ; le caractère symbolique ( n.’’ 240), région, 
qui termine tous les noms propres des soixante régions 
du monde; enfin, le groupe(n.“ 27P), maison, demeure, 
qui accompagne, comme signe déterminatif, les groupes 
ou même les caractères représentant des habi¬ 

tations divines ou humaines (i). 

On comprendra facilement la nécessité de la plupart 
de ces caractères déterminatifs, si l’on considère que les 
noms propres égyptiens d'hommes, de dieux, d'ani¬ 
maux sacrés , de régions, &c., étaient tous significatifs 
par eux-mêmes, et qu’il importait d’avertir de leur 
état de noms propres dans certaines circonstances. 

Telles sont les principales combinaisons matérielles 


(1) Voyv:^ Tableau général^ n,** 281 > 284, -90, 2^4? - 9 ^» 
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cTes âgnes hiLToglyphiques des trois classes : les docu- 
mens exposds dans ce paiagraphe sont les seuls oim'I 
me soit permis de produire dans iin ouvrage spécial 
lement destiné à la seule recherche des ffincipes géné¬ 
raux du système de récriture sacrée des Égyptiens. 


S. XI. Liaison intime de VÉcriture hiéroglyphique avec les deux 
autres sortes d écritures égyptiennes f et avec les atiaglyphes. 


On ne saurait lire le texte de Clément d’Alexandrie, 
cite dans le paragraphe IX de ce chapitre, sans con¬ 
clure de 1 ordre dans le(][uel les Égyptiens apprenaient 
successivement, selon ce savant père, leurs trois espèces 
d écritures, i VépisioJographique ou démotique, 2.“ K hié¬ 
ratique, et \ hiéroglyphique, que ces inêines écritures 
avaient entre elles une certaine liaison, et que Tune 
des trois avait donné naissance aux deux autres, qui 
n en auraient été que des modifications. 

I)antre part, il est dans la nature des choses que 
les Égyptiens procédassent, dans Têtu de de ces écri¬ 
tures, en remontant du plus simple au plus composé; 
et, comme les théories les plus simples ne résultent 
jamais que du perfectionnement de théories d’abord 
très-compliquées , nous sommes conduits à déduire 
aussi de ce même texte, que l’écriture démotique était 
la plus simple des trois écritures, puisqu’on l’étudiait 
la première , qu’elle dérivait de [^hiératique , et que 
celle-ci n’était à son tour qu’une modification, qu’un 
premier abrégé de l'écriture hiéroglyphique la plus 
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ancienne Je tontes et l’origine première Jes Jeux 
autres. 

Ces aperçus qui résultent Ju raisonnement seul, 
opérant sur Jes consîJératioiis générales, sont pleine¬ 
ment confirmés par iexamen Jes faits. 

III. X.'écriture hiéroglyphique pure était, comme on 
fa vu, un système immense qui usait Je près d’un 
millier Je caractères JifFcrens, et chacun de ces ca¬ 
ractères ne devait être clairement tracé que par des 
mains habiles dans fart du dessin. Cette écriture ne put 
Jonc jamais devenir vulgaire ; mais ce désavantage , 
résultant d’une extrême surabondance Je signes com¬ 
pliqués , était amplement racheté lorsqu’on employait 
l’écriture hiéroglyphique pure dans les innombrables 
inscriptions qui couvraient les monumens publics , 
par la richesse et la variété même Je ces caractères 
images Je toute la nature vivante et Jes plus nobles 
productions de l’art. L'dcriture hiéroglyphique pure, 
et cette écriture seule parmi toutes celles qu’a pu 
inventer le génie Je l’homme, fut, par cela même, 
éminemment monumentale et propre à décorer les 
édifices publics. Certaines séries Je signes hiérogly¬ 
phiques, revêtus Je couleurs variées, sont souvent 
tellement bien disposées’, qu’elles produisent à i’œîl 
un effet aussi riche que la plupart des orne mens Je 
pure fantaisie qui décorent l’architecture des autres 
peuples. Ces mêmes séries Je signes, tout en flattant 
l’œil, parient encore à l'esprit; nous font connaître 
l’origine et la destination des monumens qui les portent; 
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expriment des pensées religieuses, ou rappellent les 
actions mémorables des rois et la gloire de la nation 
qui les a fait construire. 

L’emploi des hiéroglyphes purs sur les grandes cons¬ 
tructions et sur les monumens publics de tous les 
genres, était donc très-convenable et'n’offrait aucun 
désavantage réel sous le rapport du temps qu’exigeait 
l’exécution de ces caractères. Mais, si cette écriture 
eut été la seule usitée en Egypte pour les relations 
journalières et dans les usages privés, l’inconvénient de 
la complication de ses-signes aurait été bien réel; et 
une telle écriture, devenue forcément vulgaire, eût, 
sans aucun doute, retardé les progrès du peuple égyp¬ 
tien dans le développement de ses facultés intellec¬ 


tuelles , et arrêté sa marche vers une civilisation per¬ 
fectionnée. 

II n’en fut point ainsi : les Égyptiens durent sentir 
de bonne heure la nécessité d’un système d’écriture 
plus expéditif et d’un usage plus facile. On songea 
donc à abréger considérablement le tracé des caractères 
hiéroglyphiques purs, plutôt qiie.de recourir à un système 
d’écriture totalement différent de celui qu’on avait déjà 
inventé, et que la religion avait définitivement con¬ 
sacré aux yeux de la nation entière. 

112. Le premier moyen fut de réduire les carac¬ 
tères hiéroglyphiques purs, images d’objets physiques 
imités souvent jusque dans leurs plus petits détails, à 
une forme cursive, purement linéaire, conservant une 
esquisse des contours généraux de chaque image, ne 
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reproduisant aucun détail, mais outrant quelquefois le 
trait caractéristique de l’être physique, exprimé ainsi par 
une espèce de caricature ou de charge très-facile à saisir. 
Cette première modification du système hiéroglyphique 
pur, et qui porte uniquement sur la forme des signes, 
se montre dans manuscrits hiéroglyphiques connus 

jusqu’ici : j’aî donné à ces hiéroglyphes cursifs le nom 

linéaires {i). 

113. Ce pas important conduisît à un second qui 
atteignit complètement Je but qu’on se proposait , 
celui d’abréger et de rendre fort rapide le tracé des 
signes, soit représentatifs, soit symboliques, soit phoné¬ 
tiques, On fut insensiblement conduit, àforcede réduc¬ 
tions, aune nouvelle sorte d’écriture que nous trouvons 
employée dans la plupart des manuscrits qu’on dé¬ 
couvre chaque jour dans les catacombes égyptiennes. 
Ces textes diffèrent.très-essentiellement des manuscrits 
hiéroglyphiques linéaires; ils appartiennent au système 
d’écriture que j’ai fait reconnaître pour l’écriture égyp¬ 
tienne nommée hiératique ou sacerdotale par Clément 
d’Alexandrie. 

1 14 * Les principes généraux de l’écriture hiératique 
sont absolument les mêmes que ceux qui régissent 
l’écriture hiéroglyphique pure et linéaire. La méthode 
hiératique, dont se servaient la caste sacerdotale et, en 
particulier, les hiérogrammates ou scribes sacrés, ap¬ 
pelés par la nature de leurs fonctions à composer ou 


(i) Stjprà , §. Il , Il et 12. 


Z 


T 















{ 354 )_ 

à copier un très-grand nombre d'écrits sur des matières 
religieuses, n'était au fond qu’une véritable îachygmphle 
de la méthode hiéroglyphique. 

HJ, Cette écriture est immédiatement dérivée de 
rhiéroglyphique. Les signes hiératiques ne sont, en effet, 
pour la plupart, que des abréviations â^hîe'rogîyphes purs 
ou linéaires. J'ai reconnu trois classes distinctes de ca¬ 
ractères hiératiques : 

Les uns sont une imitation complète, mais exces¬ 
sivement abrégée, des caractères hiéroglyphiques; 

D'antres ne présentent que l’abrégé de la partie prin¬ 
cipale du caractèx^e hiéroglyphique ; 

Line troisième classe enfin renferme des signes pu¬ 
rement arbitraires, mais qui sont sans cesse les équi- 
valens d’un seul et même caractère hiéroglyphique. Il 
ost possible que, dès l’origine, ces signes ne fussent 
point arbitraires; mais ils le sont devenus en quelque 
sorte à force d’être abrégés : la plus grande partie des 
signes hiéroglyphiques ont leur correspondant fixe 

dans l’écriture hiératique. 

Il 6 . L'écriture hiératique renferme donc, comme 
{'hiéroglyphique, des caractères phonétiques, des carac¬ 
tères symboliques et des caractères figuratifs , répondant 
exactement les uns aux autres, abstraction faite de 
leurs formes matérielles; mais 1 écriture hiératique 
diffère toutefois de l’écriture sacree, en ce quelle 
admet un moins grand nombre de caractères 
et symboliques. 

lé écriture sacerdotale, inventée dans le dessein formel 


fe 
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de creer un6 ccrltiire expeditive, l'cpousse necessaire- 
ment tout caractère dont 1 expression grapïiioue réside 
dans rexactitiide de ses formes edes-mémes; on na 


donc pu conserver dans i’écriture hiératique, véritable 
îaehygraphie , les signes fguraüfs qui, pour atteindre ie 
but de leur adoption, ont besoin de reproduire, avec 
une scrupuleuse exactitude, les contours généraux et 
les principaux détails des objets dent ils sont destinés 
à rappeler l’idée. II en a été de meme pour beaucoup 
de signes symboliques très-compliqués, tels, par 
exemple, que les caractères images symboliques des 
dieux (i) : aussi ne trouve-t-on dans les textes hiéra¬ 
tiques qu’un certain nombre de caractèresou 
symboliques, et uniquement ceux qu’il était facile de 
rendre en abrégé d'une manière reconnaissable et pat- 
un petit nombre de traits seulement. Les autres, plus 
compliqués, ont été remplacés soit par des sigites arbi¬ 
traires, soit par des groupes de caractères d’une classe 
différente, mais exprimant la meme idée. Malgré ces 
suppressions forcées, comme l’écriture sacerdotale a 
des signes équivalant à la plus grande partie des ca¬ 
ractères hiéroglyphiques phonétiques et à un certain 
nombre de signes des deux autres classes, le nombre 
des caractères hiératiques était encore fort considérable. 
Mon tableau des signes qui se correspondent exacte¬ 
ment de l’un à l’autre de ces deux systèmes, s’élève 
dejà'à plus de quatre cents. 





(i) Supm, page 293. 
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117. Cette seconde écriture était donc encore trop 
compliquée pour devenir vulgaire. II fallait au peuple» 
et même aux castes supérieures, une méthode plus 
simple et plus abrégée, pour les relations habituelles 
et pour tous les détails de la vie civile. Cette néces¬ 
sité bien sentie donna naissance à fécriture démotïque 
(populaire) ou épïstoîogrdphique. Cette troisième espèce 
d’écriture dériva de {'hiératique, comme celle-ci déri¬ 
vait elle-même de ïhiéroglyphique. 

11 8. L’écriture de'motique ou populaire emprunta tous ' 
ses éle'mens a l’écriture hiératique ou sacerdotale, et consiste 
principalement en signes de sons ou phonétiques. On choisit, 
parmi les caractères sacerdotaux les moins compliqués, 
un nombre assez borné d'homophones qui devinrent les 
signes de chaque voix et de chaque articulation dont 
se composait la langue égyptienne parlée. Ainsi ré¬ 
duite à une quantité de signes beaucoup moins éten¬ 
due que l’écriture sacerdotale, l’écriture populaire 
s’en éloigna encore sous deux autres rapports tres- 

importans. 

I ip. Le nouveau système rejette d’abord, presque 
sans exception, tous les carRcthces fguraîifs que iécri¬ 
ture hiératique repoussait déjà en partie seulement, 
et il les remplace par des signes de sons. 

120. L’écriture démotique n’admet enfin quun foit 
petit nombre de caractères symboliques, et ceux-là seu¬ 
lement qui représentent des noms propres divins ou des 
choses sacrées, signes dont les formes sont puisées, 
comme celles de tous-les caractères démotiques, dans 
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i’écriture hîerûtîqüe. Cette exception fut commandée 
par ie respect profond que portèrent toujours les Égyp¬ 
tiens, et en général tous les peuples orientaux* aux 
objets dû cuite et de leur croyance religieuse. 

12 I. Ainsi donc, le principe phonéîiijiu préexistant 
et déjà fort étendu dans Vecriture sacrée, un peu plus 
développé dans l’écriture hiératique, dominait très- 
essentiellement dans l’écriture populaire : les caractères 
jiguratifs et symboliques deviennent au contraire plus 
rares dans ie système graphique égyptien , à mesure 
qu'on descend de l’état primitif du système (récriture 
hiéroglyphique) à la dernière de ses modifications, l'écri¬ 
ture démotique ou populaire. 

122. Ces trois systèmes d’écriture, si étroitement 
liés entre eux, furent usités à-ia-fois et dans toute 
rétendue de l’Egypte : on couvrait les édifices publics 
et religieux d’inscriptions en hiéroglyphes purs ; on tra¬ 
çait des manuscrits en hiéroglyphes linéaires, en même 
temps que les prêtres écrivaient, en caractères hiéra¬ 
tiques, les rituels sacrés, les rituels funéraires, des 
traités sur la religion et sur les sciences, des hymnes 
en l’honneur des dieux ou les louanges des rois, et que 
toutes les classes de la nation employaient l’écriture 
démotique à leur correspondance privée et à la rédac¬ 
tion des actes publics et privés qui réglaient les inté¬ 
rêts des familles. On découvre journellement, en 
effet, dans les catacombes de.l’Egypte, des rouleaux 
de papyrus hiéroglyphiques, et d’autres conçus 

dans leur entier en caractères hiératiques; il en est^ 
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enfin, qui sont totale ment démùîifjues ; mais ces der¬ 
niers nont aucun rapport bien direct aux choses sa¬ 
crées, Enfin nous possédons des manuscrits qui prou¬ 
vent la simultanéité de l’emploi des trois sortes d'écri¬ 
tures’: les uns sont à-Ia-fois hiéroglyphiques ç.t hiéra¬ 
tiques, et d’autres contiennent, dans diverses parties , 
des légendes hiéroglyphiques, hiératiques et démotiqiies. 

12 j. II n’est pi us douteux maintenant que le peuple 
cygptien ne possédât des moyens nombreux et faciles 
pour fixer la pensée d’une manière durable, pour per¬ 
pétuer le souvenir des grands événemens et conserver 
la mémoire des découvertes utiles , soit dans les 

J 

sciences, soit dans les arts. Cette nation, à laquelle 
l’Europe doit directement tous les principes de ses 
connaissances, et par suite ceux de son état social, lie 
fut donc point retardée dans ses développemens mo¬ 
raux , comme l’ont prétendu même de fort bons 
esprits : niais ils tiraient cette conclusion de l’idée 
entièrement fausse qu’ils s’étaient formée de 1 ancien 
système graphique de l’Egypte. L’écriture hié 
pliique pure, ou mçine [a. linéaire , eut pii, il est vrai, 
exercer dans ce sens une infiuence funeste par 1 em¬ 
barras et la perte de temps inséparables de son emploi; 
mais on vient de voir que deux méthodes beaucoup 
plus simples rendaient plus rapide, plus commode, 
et par cela même plus générai, l usage de 1 écriture, 

ce puissant levier de la civilisation. 

124. H est également certain, contre I opinion 
comniune, que l’écriture hiéroglyphique, cest-a-diie le 
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système sacre, le plus compliqué Jes trois, était étudiée 
et comprise par ta partie ia plus distinguée de toutes 
ies castes de la nation, loin d’être, comme on l’a dit 
si souvent, une écriture mystérieuse, secrète, et dont 
la caste sacerdotale se réservait la connaissance, pour 
la communiquer seulement à un très-petit nombre, 
d’initiés. Comment se persuader, en effet, que tous 
les édifices publics fussent couverts intérieurement et 
extérieurement d’une quantité innombrable d’inscrîp- 
tions en caractères sacrés , si ces caractères n’étaient 
compris que par quelques adeptes l Les monumens 
élevés par la piété des simples particuliers, les stèles 
funéraires, les cercueils des momies, ies enveloppes 
mêmes des plus pauvres d’entre ejles, portent des lé¬ 
gendes hiéroglyphiques, et des caractères de ce genre 
se montrent sur les ustensiles employés aux usages 
même les moins relevés , sur les ornemens du métal 
le plus précieux et du bois le plus commun , sur des 
amulettes de riche matière, et sur les amulettes de terre 
cuite sans émaü : ainsi tout concourt à démontrer une 


connaissance très-générale de l’écriture hiéroglyphique 
parmi les îiidividusaisés de toutes ies castes de la nation 
égyptienne. 


125. L’étude elle-même de ce système d’écriture 
ne dut présenter, dans les temps anciens, que bien 
peu de difficultés. Les caractères figuratifs n’exigeaient 
certainement aucun travail d’esprit ; il suffisait de les 
regarder pour saisir aussitôt leur valeur : le principe 
des caractères phonétiques fsupra 1^3 était si simple. 
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qiui ne s’agissait uniquement que tle i’entendre énon¬ 
cer une seule fois et de le bien comprendre, pour 
l’appliquer sur-le-champ avec une extrême facilité, 
puisqu’un égyptien possédait la plupart des mots.de 
sa langue avant d’apprendre à lire : les seuls signes 
qui exigeassent un travail étaient les caractères sym- 
bolïques ; mais nous avons vu que ces signes ne furent 
point en très-grand nombre ;,et d’ailleurs, l’Égyptien 
qui étudiait l’écriture hiéroglyphique, dé/à imbu des 
idées mêmes, vraies ou fausses, qui avaient déter¬ 
miné le choix des signes symboliques, devait en saisir 
plus facilement l’application. Nous sommes donc au¬ 
torisés à conclure, encore mie fois, que l’intelligence 
des textes hiéroglyphiques était à-peu-près générale 
parmi les Égyptiens, lorsque ces textes roulaient sur 
des matières bien à la portée de la grande masse de 
la nation : et tel est le cas de la plupart des inscrip¬ 
tions monumentales. 


126. S’il existait en Egypte, comme les témoignages 
très-multipliés des anciens permettent à peine d’en 
douter, un systèjne réserve à la caste sacerdotale et 
à ceux-là seuls qu’elle initiait à ses mystères, ce dut 
être nécessairement la métliode qui présidait au tracé 
des anaglyphes (supra 61 ). Ces bas-reliefs ou tableaux, 
composés d’êtres fantastiques, ne procédant que par 
symboles, contiennent évidemment les plus secrets 
mystères delà théologie, l’histoire de la naissance, des 
combats et de diverses actions des personnages my¬ 
thiques de tous les ordres, êtres fictils qui exprimaient , 


I 


ies uns des qualités morales, soit propres à Dieu, 
le principe de toutes choses, soit communiquées à 
l’homme par la divinité même ; et les autres , des qua¬ 
lités ou des phénomènes physiques. On peut dire que 
les images des dieux exposées dans ies sanctuaires des 
temples, et ces personnages humains à tête d’animal, 
ou ces animaux avec des membres humains, ne sont 
que des lettres de cette écriture cachée des ûiiûglypkest 
si l’on peut tout-à-fait donner le nom à^e'criîure à des 
tableaux qui n’expriment que des ensembles d’idées 
sans une liaison bien suivie. C’est probablement dans 
ce sens que les prêtres d’Égypie donnaient à l’ibîs, 
à l’épervier et au schacal, dont ils portaient les images 
dans certaines cérémonies sacrées, le nom de lettres 
[ypttfjifA.ctrcL.] (i), comme étant de véritables élémens 
d’une sorte d’écriture allégorique. 

On conçoit en effet comment ces images, ou plutôt 
ces symboles, élémens combinés et rapprochés selon 
certaines règles, produisaient une série de scènes, et 
cachaient, sous les apparences les plus bizarres, le 
système cosmogonique, la psychologie et les prin¬ 
cipes fondamentaux de la croyance et de la philoso¬ 
phie des Égyptiens. Les initiés devaient- nécessaire¬ 
ment attendre des prêtres seuls l’inteHigence de ces 
tableaux énigmatiques, si multipliés dans l’intérieur 
des temples et des hypogées, mais qui se distinguent 
sans peine des bas-reliefs et des peintures représeii- 


( i) PIutarque, Traité d"hh et d’Osme. 
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tant des scènes historicjueit ou civiles, et des cérémo¬ 
nies du culte. 

127. Il ne faut point toutefois prendre pour des 
anaglyphes cextmnç:^ décorations architecturales formées 
d’images d’objets physiques groupés d’une manière 
singulière, et répétés successivement un grand nombre 
de fois dans certaines frises, dans des soubassemens, 
dans des anneaux de colonnes \ ce ne sont souvent 

»■ 

que de véritables légendes hiéroglyphiques pures, dis¬ 
posées de manière à produire pour l’oeil un effet ré¬ 
gulier, sans perdre pour cela leur valeur d’expression. 

Telle est, par exemple, une des frises du grand 
temple du sud, à Karnac, publiée par la Commission 
d’Égypte (i), et gravée sous ie n." i de la planche 
mise en regard de cette page. Cette frise est composée 
de deux groupes de caractères (A et B), qui présentent 
alternativement le prénom royal et le nom propre du 
Pharaon Ramsès p fils de Ramsès le Grand, le Phéron 
d’Hérodote et le Sésoosis second de Dîodore. Ce n’est 
en réalité qu’une variante, développée et ramenée pour 
ainsi dire à des formes pittoresques, de la légende 
royale ordinairede ce prince, (Tableau général, n.® 1 
Ni et planche XV, n.® 2, A et B.) ^ 

Le prénom royal ordinaire (n.® 2, A) peut se tra¬ 
duire par le puissant par Rê (le Soleil) et par Saîe ^ 
approuvé par Annnon ; le groupe (A) de la frise exprime 
les mêmes idées ; le disque de Re ou du soleil y est 


(t) Description de l^Egypte, Anu vol. J7t 7* 
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reproduit, mais enrichi de deux uræüs; le sceptre et la 
déesse Sale' sont entre les mains de l’image même 
du roi agenouillé; enfiji le groupe approuvé par Ammon 
( 11,° 2, A, d, e $ f, ^ a été répété tout entier dans 
la frise (n.° i , d, e, f, g)^ sauf que la coiffure 
ornée du liîuus de l’un , est remplacée dans l’autre par 
son homophone habituel, la ligne brisée. 

Le groupe {n.° i, B) de la frise, contient, comme 
le second cartouche de la légende ordinaire n.** 2, B, 
les mots Je chéri d’Ammon, Ramsès. Le titre «.Jü-ît-W-iKS 
(Amonmaî), chéri d^Ammon, est formé , dans T un et 
dans l’autre, par le caractère figuratif du dieu et le 
piédestal ju-, abréviation de -w-i-ï. Dans la frise, le nom 
propre du roi qui est de nouveau figuré, dans le groupe, 
agenouillé et tenant dans les mains l’emblème et l’i* 
mage de la déesse Saté, est exprimé, i." par le disque 
du 'soleil pH ( n.” i , B , h ) \ 2.° par le piédestal 
qui est ici un signe à double emploi;* 3.° enfin, 
par le signe de la consonne c, répété deux fois cc, 
ce qui produit pHJW-CC Ramsès, comme porte le car¬ 
touche ordinaire, qui exprime séparément l’w, du titre 
2..JUL0«-JULi.ï, et celle du nom propre pHJW-cc, Ramsès. 

128, Les frises hiéroglyphiques de cette espèce ne 
sont point rares dans les grands édifices de l’Egypte ; 
M. Huyot en a dessiné plusieurs, et entre autres une 
à ïbsamboul, renfermant la légende royale de Ramsès 
le Grand, père du Ramsès auquel se rapporte la frise 
du temple du sud, à Karnac, que nous venons d’a¬ 
nalyser. 
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12(). Les anagJyphes proprement dits ou les tableaux 
allégoriques , ' quoique formés en général d’images 
monstrueuses , étaient toutefois en liaison directe avec 
l’écriture hiéroglyphique pure. Les textes sacrés et les 
anaglyphes avaient une certaine quantité de caractères 
communs, et de ce nombre furent, par exemple, les 
signes symboliques, tenant la place des noms propres 
de differentes divinités; signes introduits dans les textes 
hiéroglyphiques, en quelque sorte, comme caractères 
représentatifs des êtres mythiques. 

130, Tels furent, d’après les faits, les rapports 
théoriques et matériels qui liaient les diverses parties 
du système graphique des anciens Égyptiens. Ce sys¬ 
tème si étendu, figuratif, symbolique et phonétique 
à-la-fois, embrassait, soit directement, soit indirec¬ 
tement, tous les arts d’imitation. Leur principe ne fut 
point en Egypte celui qui, en Grèce , présida à leur 
extrême développement ; ces arts n’avaient point pour 
but spécial la représentation des belles formes de la 
nature; ils ne tendaient qu’à l’expression seule d’un 
certain ordre d’idées, et devaient seulement perpétuer, 
non le souvenir des formes , mais celui même des 

personnes et des choses. L’énorme colosse , comme 

- 

la plus petite amulette, étaient des signes fixes d’une 
idée ; quelque finie ou quelque grossière que fût leur 
exécution , le but était atteint, la perfection des formes 
dans le signe n’étant absolument que trèS'Secondaire. 
Mais en Grèce la forme fut tout; on cultivait l’art pour 
fart lui-même. En Égypte, il ne fut qu’un moyen puis- 
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sant de peindre la pensée; le plus petit ornement de 
1 architecture égyptienne a son expression propre, et 
se rapporte directement à l’idée qui motiva la cons¬ 
truction de l’édifice entier, tandis que les décorations 
des temples grecs et romains ne parlent trop souvent 
qu’à l’œil, et sont muettes pour l’esprit. Le génie de 
ces peuples se montre ainsi essentiellement different. 
L’écriture et les arts d’imitation se séparèrent de bonne 
heure et pour toujours chez les Grecs; mais en Egypte, 
l’écriture, le dessin, la peinture et la sculpture mar¬ 
chèrent constamment de front vers un meme but; et 
si nous considérons l’état particulier de chacun de ces 
arts, et sur-tout la destination de leurs produits, îl est 
vrai de dire qu’ils venaient se confondre dans un seul 
art, dans fart par excellence , celui de Yécrhure. Les 
temples , comme leur nom égyptien l’indique (i), n’é¬ 
taient, si l’on peut s’exprimer ainsi, que de grands et • 
magnifiques caractères représentatifs des demeures cé¬ 
lestes ; les statues, les images des rois et des simples 
particuliers, les bas-reliefs et les peintures qui retra¬ 
çaient au propre des scènes de la vie publique et privée, 
rentraient, pour ainsi dire, dans la classe des caractères 
figuratifs; et tes images des dieux, les emblèmes des 
idées abstraites , les ornemens et les peintures allé¬ 
goriques , enfin la nombreuse série des anaglyphes, se 
rattachaient d’une manière directe au principe symbo¬ 
lique de l’écriture proprement dite. Cette union intime 


(i) Su^rh, pag. 337. 
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(îes beaux-arts avec le système graphique égyptien 
nous explique sans effort les causes de l’état de sim¬ 
plicité naïve dans lequel la peinture et la sculpture 
persistèrent toujours en Égypte. L’imitation des ob¬ 
jets physiques , poussée à un certain point seulement, 
était suffisante pour le but proposé ; une plus grande 
recherche dans l’exécution n’eût rien ajouté à la clarté 
ni à l’expression voulues de l’image peinte ou sculptée, 
véritable signe d’écriture, presque toujours lié à une 
vaste composition dont il n’était lui-méme qu’un simple 
élément. 

CHAPITRE X. 


Conclusion, 

i 

L’ensemble des faits exposés dans cet ouvrage, et 
celui des notions nouvelles qu’ils ont produites sur le 
système graphique de l’ancienne Égypte , nous ont 
paru exiger le résumé sommaire qui est le sujet de ce 
dernier chapitre. On y présentera, i.“ l’état général 
des opinions sur ce système, avant ma découverte de 
l’alphabet des hiéroglyphes phonétiques ; 2 ° la série 
des principes certains de ce même système, résultats 
directs des faits discutés, quoique rapidement, dans 
les précédens chapitres ; 3 .° celles des notions posi¬ 
tives, relatives à l’histoire civile et religieuse de l’É¬ 
gypte, déjà déduites de l’application de ces principes 
aux inonumensî 4*’’ aperçu de ce qui reste a faire 
pour compléter ces principes fondamentaux , multi- 


plier leurs applications, et nous montrer enfin, sous 
tous ses aspects , la nation illustre dont l’antiquité 
toute entière admira le génie, célébra les travaux, et 
s'appropria les plus sages institutions. 

Les auteurs grecs ou romains qui reçurent par eux- 
mêmes ou indirectement quelques notions sur le sys¬ 
tème graphique des anciens Egyptiens, et en particu¬ 
lier sur leur écriture monumentale ou hiéroglyphique 
pure, durent être plus particulièrement frappés d’y ren¬ 
contrer des caractères figuratifs et symboliques , c’est- 
à-dire , des caractères dont chacun exprimait à lui seul 
une idée, et sans aucune relation bien directe avec le 
son du mot signe de cette même idée dans la langue 
parlée : ces,Grecs et ces Romains, habitués à une écri¬ 
ture toute alphabétique, et qui notait uniquement les 
mots de la langue , remarquèrent sur-tout, en effet, 
ces caractères figuratifs et ces caractères symboliques de 

l’écriture égyptienne, qui s’éloignaient tout-à-fait, et 

■ 

dans la forme et dans le fond, de la nature des signes 
dont iis se servaient eux-mêmes pour écrire la langue 
grecque ou la langue latine. Aussi, en parlant de le- 
criture hiéroglyphique, n’ont-ils expressément men¬ 
tionné que ces deux ordres de signes , sans donner 
aucun détail sur les élémens phonétiques égyptiens, soit 
qu’ils ne les aient point connus , soit qu’étant d’une 
nature analogue , aux formes près , à celle des lettres 
qu’ils employaient eux-mêmes , ils aient cru inutile 
den parler d’une manière expresse. On a pu remar¬ 
quer aussi que. Clément d’Alexandrie lui-même, l’au- 
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teur qui nous a transmis les -dociimens les plus cir¬ 
constanciés sur le système graphique ég^^ptien , ne 
parie que très-rapidement des élémens fhonétïques, 
sans entrer dans aucune explication à leur sujet; et 
cela y au point que nul des critiques qui ont travaillé 
sur ce passage » n y avait saisi cette indication de signes 
ou lettres représentant des sons (i), comme élémens 
premiers de Ve'cntiire hiéroglyphique proprement dite. 

C est principalement à cette circonstance qu’il faut 
attribuer toutes les vaines tentatives des modernes sur 
les textes hiéroglyphiques. Ne trouvant, dans les au¬ 
teurs classiques grecs et latins , que .des indications 
multipliées de signes symboliques ou bien tXiniûges mtmQS' 
des objets, les savans des trois derniers siècles en ont 
conclu que l’écriture hiéroglyphique était uniquement 
composée de caractères dont chacun était le signe fixe 
d’une idée. En partant de ce faux principe , ils recueil¬ 
lirent dans les écrits de ces memes auteurs grecs et 
latins , l’indication des formes d'un certain nombre de 
signes égyptiens ; ils crurent les reconnaître sur les, 
monumens, et ne balancèrent point à leur assigner la 
valeur souvent contradictoire que Diodore de Sicile, 
Horapoiîon , Clément d’Alexandrie, Plutarque et Eu- 
sèbe attribuent à chacun d’eux. 

Mais la série des signes symboliques et figuratifs 
dont le sens a été indiqué par les anciens, est fort 
courte , comparativement au nombre immense de 


(r) Sr/frà, page 331. 
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caractères varies que présentent les inscriptions hiéro¬ 
glyphiques. L’esprit inventif des auteurs suppléa bientôt 
au silence de i antiquité; et prenant chaque hiéroglyphe 
pour un symbole, on devina, à l’envi, le sens cache 
que chacun deux devait renfermer, en ayant égard, 
non pas à la forme même du signe ni à sa nature 
possible , mais bien seulement aux idées particulières 

qu on voulait à toute force retrouver dans les inscrip* 
tions égyptiennes. 

Dès ce moment les études hiéroglyphiques furent 
détournées de leur véritable direction, ou plutôt on ne 
s’y livra pas .en réalité , puisque l’imagination prenait 
alors la place du raisonnement, et les conjectures celle 
des faits. Telle fut en particulier la méthode du jé¬ 
suite Kîrcher. 

Cet infatigable auteur de tant de longs ouvrages,' 
s’abandonnant, je n’oserais dire de bonne- foi , aux 
hypothèses les moins naturelles, et négligeant les plus 
simples clémens de la saine critique, prétendit recon¬ 
naître, dans les textes hiéroglyphiques gravés sur les 
obélisques, les statues, les momies et les amulettes de 
style égyptien, toute la science cabalistique et les rê¬ 
veries monstrueuses de la démonomanie la plus raf¬ 
finée : cest ainsi, par exemple, que le cartouche qui, 
sur Iobélisque Pamphile, renferme tout simplemejit 
Je tîtie IXoT^KpTp f Aurojc^Twy» ] (i j, VEmpereur ^ 
en caractères phonétiques , exprime emhlémaîiquemenî, 

(0 Grave dans ma Lettre û AL, Dûàer y pl. lit, n." 70 a. 
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selon Kirchei' (i), les idées suivantes : « L'auteur de 
»> la fécondité et de toute'végétation estOsii is, dont la 
« faculté génératrice est tirée du ciel dans son royaume, 
” par le saint Mophta (2) ; « c’est ainsi encore que le 
cartouche du meme obélisque, qui contient.seulement, 
et toujours en caractères phonétiques, les motsK hcdc 

CêCT^C ( KoLicrcLf Aoj 

Césûr~Doniiîie/]~Auguste, signifie textuellement, selon 
le meme auteur : Generaüonis benejicus prases cœlesti 
Jowiiùo quûdripotens aerem per Mophta beneficum humo- 
rem aereiim committh Animoni infertcra poîentissimo qui 
per sjmuïacruîn et ccremonids appropriatas îrahitiir ad po- 
tentiam exerendam (^j); paroles tellement obscures , que 
je les cite sans oser en essayer une traduction fran- 
çaise, par la crainte de ne point saisir l’idée de Kir- 
cher, en supposant toutefois qu’il y en attachât une 
iui-même. 


Quoi qu’il en soit, Kircher fit école , et, comme 
il arrive toujours en pareille occasion , les imitateurs 
ont passé le maître. Sa doctrine n’est même point 
encore tout-à-fait abandonnée, puisqu’on vient de voir 
paraître une nouvelle traduction des hiéroglyphes de 
l’obélisque Pamphile qui , selon ie nouvel Œdipe , 
conserve la mémoire du triomphe sur les impies, obtenu 
par les adorateurs de la Tres~Sainte Trinité et du Verbe 


(1) Obelisctis Pnmphîlius^ pag* 557* 

(2) Piérendlu génie égyptien de la création du P. Kircher. 

(3) Otelheus Püwpkilius^ pag. J59. 
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* 

éternel, sous le gouvernement des sixième et septième rois 
d'Egypte, au sixième siècle après le déluge (i); et ion 
n’apprendra point, sans quelque surprise, quuri de 
ces pieux monarques fut Sésac , ccfui-ià même qui, 
selon rEcriture, pilla Jérusalem, et enleva les trésors 
du temple et ceux de la maison de David. 

Toutefois, et malgré les divagations de Kircber, 
quelques bons esprits s’adonnèrent enfin à l’étude d’un 
sujet qu’ils ne jugèrent point épuisé. Warburton , beau¬ 
coup plus sage que tous ses devanciers, discuta les divers 
textes des anciens, relatifs aux écritures égyptiennes; 
il reconnut théorîquemejit diverses sortes de carac¬ 
tères , mais il commit l’erreur grave d’avancer que 
■ chacune de ces espèces de caractèi'es formait une écri- 

i 

ture à part : ce savant évêque n’a d’ailleurs prétendu 
donner que des généralités, sans en faire aucune appli¬ 
cation aux mon 11 mens égyptiens existant alors en 
Europe. 

D’autres écrivains, ne voyant encore que des sym^ 
holes dans les objets d’art comme dans les inscriptions 
égyptiennes, crurent retrouver, dans les uns comme 
dans les autres, des emblèmes nombreux et unique¬ 
ment relatifs à l’astronomie, au calendrier et aux tra¬ 
vaux de lagricultiire. C’est l’abbé Pluche, qui, le pre¬ 
mier, énonça positivement une pareille idée (2) ; et 
ceux qui ont marché sur ses traces, ne s’embarrassant 


([) Gènes; de rimpiimerîe archiépiscopale j 1821. 

(2) Histoire du çîtl^ de rÉcritare symbolique des Egyptiens, t* J* 


Aü 

























( 37 ^ ) 

guère plus que fui de l’incohérence de leurs mîlle et 
une explications, sans se douter meme de l’impossibi¬ 
lité réelle de les coordonner en un système général 
un peu supportable, ont ainsi décidé , contre toute 
vraisemblance, que les innombrables inscriptions qui > 
couvrent les monu mens de TÉgypte , se rapportent à 
une seule science, à un seul et même ordre d’idéés. 
Toutefois aucun de ces interprètes , aucun même de 
ceux qui , associant les idées de Pluche à celles de 
Dupuis, ont entrepris d’expliquer les hiéroglyphes, 
n’a tenté de donner le sens suivi d’une seule inscrip¬ 
tion hiéroglyphique, pas même de la plus courte. Tous 
ont pris les personnages représentés sur les différentes 
espèces de bas-relîefs , pour des lettres hiéroglyphes, 
et ont attribué à chacune d’elles ie sens qui convenait 
le mieux à leurs explications à priori. 

Il n’en est pas ainsi de l’auteur d’un grand ouvrage 
intitulé, Je l’Etude des hîe'roglyphes (i) ; celui-ci s’est 
réellement occupé des véritables textes hiéroglyphi¬ 
ques, Abordant franchement toutes les difficultés, et 
convaincu qu’il était possible, à l’aide des traditions 
anciennes et par la connaissance des emblèmes et des 
expressions figurées particulières à divers peuples de 
la terre, de parvenir à l’intelligence des inscriptions 
égyptiennes qui, selon lui encore, sont toutes com¬ 
posées de signes symboliques , cct infatigable scruta¬ 
teur reciieliie ce qu’il nomme les symboles des peuples 


^î) Pariî,-ïÇrZj en cinq vol, 
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en Afrique, en Asie, en Europe, comme en Amé¬ 
rique , et, en faisant l’application aux grands momi- 
mens de TÉgypte , il trouve, par exemple , sur le 
portique du grand temple de Dendcra, une trüAiteiton 
du centième psaume de David , compose' pour inviter les 
peuples a entrer dans le temple de Dieu (i). 

On est même allé plus loin : non contens de sup¬ 
poser que les monumens de l’Égypte exprimaient des 
séries d’idées toiit-à-fait semblables à celles que ren- 
ferment les textes sacrés des chrétiens et des juifs, 
d’autres ont cru découvrir que tous les hiéroglyphes, 
considérés comme de simples lettres, n’exprimaient 
encore que des mots hébreux {2). Le simple bon sens 
veut cependant que, si les textes égyptiens expriment 
des prononciations, leur lecture nous donne des mots 
égyptiens et non des mots hébreux, chaldcens ou 
arabes. 

Toutes ces aberrations, tous ces vains systèmes, ont 
eu pour cause première la prétention de parvenir à 
l’intelligence des hiéroglyphes, sans se donner souvent 
même la peine de savoir si les Égyptiens n’avaî'ent pas 
une langue propre, et s’il ne restait point des débris 
de cette langue égyptienne dont les mots et les tour¬ 
nures devaient nécessairement être exprimés dans les 
textes hiéroglyphiques, si ces textes tenaient par ha¬ 
sard a un systtme pkoneth^ue, La connaissance de cette 


t 

(1) De l’Etude des hiéragfjfphet, t. IV, pag. 23 , 27 et suivante*. 

(2) Essai sur les hiéroglyphes éiiyptieus, BçréeauA , 1821. 
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langue, la langue copie, n'était pas moins indispensable, 
même dans la supposition que les signes hîérogly- 
phiq lies fussent tous symhoViques ; car, en exprimant 
leurs idées par des symboles peints , les Égyptiens de¬ 
vaient de toute nécessité avoir suivi dans leur écriture 
les mêmes tournures, le même ordre logique, selon 
lequel ils exprimaient habituellement ces mêmes idées 
par le moyen des mots de leur langue parlée. 

D’un autre côté, on travaillait à la découverte de 


ce qu’on a vulgairement appelé la clef des hïe'roglyphes, 
sans se demander si les monumens de style égyptien 
étaient en assez grand nombre, ou même avaient été 
assez fidèlement dessinés, pour être certain d’obteiiir 
quelque lumière en les rapprochant soigneusement 
les uns des autres, et en éprouvant, par leur moyen, 
l’exactitude des assertions des anciens auteurs grecs et 


latins sur le système hiéroglyphique. 

On ne saurait donc s’étonner de la complète inuti¬ 
lité de toutes les tentatives faites avec aussi peu de 
préparation , sur l’ensemble et sur les détails du système 
graphique des Égyptiens, ni du découragement général 
des savans qui regardaient comme fermé pour toujours 
à la science moderne, le champ si vaste et si riche de 
l’archéologie égyptienne. 

C’est de l’apparition tlu bel ouvrage exécuté par les 
ordres du Gouvernement français, la Description de 


tÉgypte, que datent seulement en Europe les véritables 
études hiéroglyphiques. Ce sont les nombreux manus¬ 


crits cyypliens c[i' 

O*/ Ir O 


aves avec une ctonnajite fidélité dans 
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ce magnificjne recueil, ainsi que les empreintes, les 
dessins et les gravures plus ou moins exactes du cé¬ 
lèbre monument de Rosette » qui seuls ont pu servir 
de fondement solide aux recherches des archéologues 
de tous les pays; et quant à la langue, on devait déjà 
à M. Etienne Quatrernère (i) l'importante démonstra¬ 
tion , rendue sans réplique par une suite non inter¬ 
rompue de faits et de témoignages contemporains, que 
la langue copte était la langue égyptienne elîe-mcme, trans^ 
mise de bouche en bouche et écrite en caractères grecs , 
depuis rétablissement du christianisme en Egypte ius.- 
qu’à des temps peu éloignés de nous. 

• Av ec le secours de matériaux aussi importans et 
de documens aussi précieux, il était bien difficile que 
l’étude constante des moiiumens écrits de l'ancienne 
Egypte, étude à laquelle plusieurs savans se livrèrent 
dès-lors sans relâche, ne produisît pas enfin quelques 
fruits. Mais le système graphique égyptien est si com¬ 
pliqué, il est formé d’élémeiis de leur nature si diffe- 
rens , que nos certitudes à son égard n’ont cependant 
pu naître et s’accroître que fort lentement et par le tra¬ 
vail le plus ojîÎJiiâtre. 

On a déjà dit, dans la première partie de cet ou¬ 
vrage , que c'est aux travaux de MM. Silvcstre de 
Sacy, Ackerblad et Yoimg, que l’Europe savante est 
redevable des premières notions exactes sur quelques 
points relatifs aux écritures de fancienne Egypte., 


(i) Rei.h, lur la Langnce! Li liuéitit, de raris, 1808, iti-id 
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L’illustre académicien reconnut le premier, dans le 
texte démotïqiie de Rosette, les groupes qui représen¬ 
taient difFéreiis noms propres grecs , ainsi que leur na¬ 
ture alphabétique. 

Le savant Danois étendit ces notions : il sépara fa 
plupart des élémensalphabétiques de ces noms propres 
grecs; mais H échoua tout-à-fait lorsqu’il voulut ana¬ 
lyser les groupes de ce texte qui expriment autre chose 
que des mots grecs. Il considéra le texte dcmotique de 
Rosette comme entièrement ûîphûbétiqüe t mais n’y soup¬ 
çonna pointcette suppression des voyelles médiales qui 
est si habituelle dans les écritures de l’Asie occiden¬ 
tale; et c est-là, certes, la seule cause du petit nombre 
tl'erreurs qu’il a commises dans la distinction des élé¬ 
mens de chaque nom propre grec écrits en caractères 
dém O tiques. 

Plus tard, le savant Anglais proposa des corrections 
et des additions à l’alphabet de M. Ackerblad ; il pro¬ 
posa également la lecture d’un assez grand nombre de 
mots égyptiens du même texte de'moîîque (i); mais il 
a depuis renoncé lui-même à ces diverses lectures, et 
de plus il a émis formellement l’opinion que le texte 

de Rosette Xi était composé que de signes d’idées, 
et nullement àe signes alphabétiques ou de sons, si ce n’est 
peut être, dit-il, les groupes peu nombreux qui expriment 
les noms propres grecs sur ce monument (2). 


(i) yt/iWî/Ttt de Cambridge. 

(-?-) Supplim. (J l'Encyclop, britaiin, voi IV, ï."" part. pag. 54 '•’t îî* 
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ue-Ia » il 11 ayaît etc. cjucstion que de récriture 
égyptienne populaire; M, le docteur Young publia 
aussi ses résultats sur le texte hiéroglyphique de Rosette, 
et donna une série de plus de deux cents caractères 
ou groupes de caractères hiéroglyphiques, dont il pen¬ 
sait avoir reconnu la véritable signification. Néan¬ 
moins, en supposant même que toutes ces valeurs 
fussent bien établies, ce qui n’est point, la théorie de 
l’écriture hiéroglyphique n’avait retiré au fond presque 
aucune lumière de ce dernier travail (i). Mais il n’est 
pas moins juste de dire en même temps que M, le 
docteur Young présenta ainsi pour la première fois 
au monde savant’ la valeur véritable d’un certain 
nombre de signes et de groupes hiéroglyphiques (2), 
valeurs obtenues, pour la plupart, delà comparaison 
toute matérielle des trois textes de la pierre de Ro¬ 
sette, et faciles à démontrer par ce même moyen. 

Mais ce savant laborieux, qui avait aussi reconnu 
l’intîme liaison de l’écriture courante des papyrus avec 
l’écriture hiéroglyphique , confondit en une seule 
deux écritures essentiellement différentes, ïhiératique 


(ï) Supràf Introduction J pag. 9 et 10. 

(2) Ce sont J selon moi, dans son Tableau général inséré dans VEn^ 
cyclùpédle brltanni^uë ^ les n.'** 

33» 56, 58, 74» iio, 83, 85, 87, 88, 91, 94, 101, 102, 103, 108 , 

110, 113, 116, 118, 121, 126, 133 , 137, 142, j 46, f5z, iî4, 

157,158, 159, 164, 168, 169, 171 , 174, 17 J, 177, 178, 179, 180, 
182, 183, j84 , 185, 186, 187, 188 , 189, 190 , 191 , 192, 193, 

>94 > >95, 196, 197, 198, 200, 201, 203, 204, 209, 211 , 212, 

215 ei 217, 
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et la 'démotique; il ne démcia point le principe phone- 
îï(jii€ cjui est en cjiielcjue sorte laine des trois sortes 
écritures égyptiennes, quoique ce même savant eut 
essayé d’analyser phonétiquement les deux noms pro¬ 
pres hiéroglyphiques et Bérénice. Cest en dé¬ 

cembre iSip que M. le docteur young publia, dans 
le supplément de l’EncycIopédie-britannique, ses idées 
sur la nature ■ des différentes écritures égyptiennes, 
qu’il regarde comme essentiellement composées de ca¬ 
ractères idéographiques, y compris meme l’écriture vul¬ 
gaire ou démotique dont il a parlé sous le nom d’en- 
choriale. 

Les auteurs de divers mémoires insérés dans \q. Des¬ 
cription deî Egypte, ont cru au contraire que les manus¬ 
crits hiératiques, qu’ils confondent, à l’imitation de M. le 
docteur Young, avec l’écriture démotique, en donnant 
aussi comme le savant Anglais le nom de caractères 
hiératiques aux hiéroglyphes linéaires, étaient entièrement 
alphabétiques; mais que les textes hiéroglyphiques sont au 
contraire entièrement composés de signes symboliques et 
de signes représentatifs .'Y outQÏoh le petit nombre de ca¬ 
ractères sacrés dont on a cherché à donner l’explication 
dans ce grand ouvrage , sont tirés des annglyphes [i], et 
nullement des textes hiéroglyphiques proprement dits. 
On annonce depuis long-temps; et comme devant 
faire partie de ce recueil, un travail de feu M, Rai 
sur l’inscription de Rosette; mais l’idée que nous (.lonne 


(j) Supra f pag. 
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de ce travail une note cle son continiiateiir (i), ne 
permet d’attacher aucune espérance à ses résultats. H ^ 
n’en sera point de même du Tableau géfie'ral des signes 
Jne'roglyphiejues, dressé par M. Jomard, et qui sera com¬ 
pris dans la dernière livraison de la Description de 
l’Égypte; et)e regrette de ne pouvoir en dire davantage 
sur ce Tableau, qui n’est point encore publié et dont 
je n ai aucune connaissance. 

Ainsi la somme des certitudes acquises jusqu’ici 
sur l’ensemble du système graphique des Égyptiens, 
se bornait à la lecture de quelques noms propres grecs 
écrits en caractères démotiques, à la détermination 
de la valeur de soixante-dix-sept signes ou:groupes 
hiéroglyphiques, et à un essai très-imparfait de lec¬ 
ture de deux noms propres grecs écrits en hiéroglyphes. 
On n’avait enfin tiré de ces résultats peu étendus, 
aucune idée générale ni aucun principe théorique sur 
la nature ni sur les élémens de ces divers systèmes d’é¬ 
criture ; de plus, les distinctions qu’on avait cherché à 
établir entre elles ne résultaient point d’une exacte ana¬ 
lyse, et l’on n’en avait déduit aucun fait élémentaire , 
toujours applicable dans les circonstances analogues. 
La question relative à.la théorie de.ces écritures et à 
leurs rapports réciproques, restait donc toute entière. 

J’avais toujours considéré comme la notion la plus 
nécessaire à acquérir, la distinction précise des trois 


{i) Dtfscnpî, de VÈp^pîe^ état moderne j Mémoire sur hs inscriptions 
du M chia s* 
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espèces, tî’écrîtures que lantîquîtè grecque nous dît 
avoir simultanément existé en Égypte. La détermina¬ 
tion de récriture nommée hiiraüque, simple tachy- 
graphie des hiéroglyphes, est l’objet du Mémoire que 
j’ai présenté, en 182 t, à l’Académie royale des belles- 
iettres. Mon travail sur l’écriture démoûque ou ep/j- 
toïographîque a été soumis à cette compagnie savante 
en 1822 ; et au mois de septembre de la même année, 
j’ai publié ma Lettre à M, Dacter, relative à ma dé¬ 
couverte de Yalphabet des hiéroglyphes phonétiques, dont 
je bornai d’abord l’application aux noms propres hié- 
roglyphîques des souverains grecs et romains inscrits 
sur les temples de l’Égypte ; et le présent ouvrage, 
également communiqué à l’Académie au commence¬ 
ment de cette année (1823), ouvrage qui embrasse 
le système graphique égyptien en général, et qui traite 
plus spécialement des élémens premiers de l’éciiture 
hiéroglyphique, aura pour résultat, ce me semble du 
moins, la démonstration des principes suivans: 

Le système graphique égyptien était composé 
de trois espèces d’écritures : 

A récriture hiéroglyphique ou sacrée; 

B récriture hiératique ou sacerdotale; 

C récriture démotiqiie ou populaire, 

A I. L’écriture hiéroglyphique ou sacrée consistait 
dans l’emploi simultané de signes de trois espèces bien 
distinctes: 

a. De caractères jîguratifs, ou représentant 1 objet 
même qu’ils servaient à exprimer; 
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h. De caractères symboliques', tropiques ou énigma¬ 
tiques, exprimant une idée par l’image d’un objet phy¬ 
sique qui avait une analogie vraie, ou fausse, directe 
ou indirecte, prochaine ou très-éloignée, avec l’idée à 
exprimer; 

c. De caractères phonétiques exprimant les sons en¬ 
core par le moyen d’images d’objets physiques, 

A 2. Les figuratifs et les caractères sym¬ 

boliques sont employés dans tous les textes en moindre 
proportion que les caractères phonétiques, 

A 3 . Les caractères phonétiques sont de ‘ véritables 
signes alphabétiques qui expriment les sons des mots 
de la langue égyptienne parlée. 

A 4» Tout hiéroglyphe phonétique est l’image d’un 
objet physique dont le nom, en,langue égyptienne 
parlée , commençait par la voix ou par ïarticulation 
que le signe lui-même est destiné à exprimer. 

A 5 . Les caractères phonétiques se combinent entre 
eux pour former des mots, comme les lettres de tout 
autre alphabet, mais se superposent souvent et d’une 
manière variée, suivant la disposition du texte, soit 
en colonnes perpendiculaires, soit en lignes horizon¬ 
tales, 

A 6 . Les voyelles médiales des mots écrîts en hiéro¬ 
glyphes phonétiques sont très-souvent supprimées, 
comme dans les écritures hébraïque, phénicienne et 
arabe moderne. 

A y. Chaque voix et chaque articulation pouvait,' 
en conséquence du principe posé {A 4 )* repré- 
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sentée par plusieurs signes phonétiques diffère ns, mais 1 

étant des signes homophones. 

A 8. L’empioi de tel caractère phonétique, plutôt 
que celui de tel autre, son homophone, était souvent 
réglé sur des considérations tirées de la forme maté¬ 
rielle du signe employé, et de la nature de l’idée ex- ' 

primée par le mot qu’il s’agissait d’écrire en caractères 
phonétiques, 

A p. Les divers hiéroglyphes phonétiques destinés 
à représenter les voix, c’est-à-dire les signes voyelles, 
n’ont point un son plus fixe que l’aleph , le iod ^ 
et le vau ^ des Hébreux, i’élif ï, le waw j et l’ya cs 
des Arabes. 

A lO. Les textes hiéroglyphiques présentent très- 
fréquemment des abréviations de groupes phonétiques. 

A II. Les caractères phonétiques, élémens néces¬ 
saires et inséparables de l’écriture hiéroglyphique égyp¬ 
tienne , existent dans les textes égyptiens des époques 
Hes plus'anciennes comme les plus récentes. 

■ A 12. J’ai déjà fixé la valeur de plus de cent 
caractères hiéroglyphiques phonétiques, parmi lesquels se 
trouvent ceux qui se montrent le plus fréquemment 
dans les textes de tous les âges, 

A 13. Toutes les inscriptions hiéroglyphiques tra¬ 
cées, sur les monumens de style égyptien se rapportent 
à un seul et même système d’écriture, composé,comme 
On l’a dit, de trois ordres de signes employés simul¬ 
tanément. 

A i 4 - II est prouvé', par une séné de monumens 
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publics, que Iécriture sacrée, tont-^k-i^-ioh figurûthe^ 
symbolique et phonétique, fut en usage sans interruption, 
en Égypte, depuis le xix.® siècle avant 1 ere vulgaire, 
jusqu a la conversion totale des Egyptiens au chris¬ 
tianisme, sous la domination romaine, époque à la¬ 
quelle toutes les écritures égyptiennes furent rem¬ 
placées par récriture copie, c’est-à-dire, par falphabet 
grec, accru d'un certain nombre de signes d’articula- 
tio]is tirés de l’ancienne écriture démotique égyptienne. 

A I Certaines idées sont parfois représentées dans 
un même texte hiéroglyphique , tantôt par un caractère 
figuratif,' tantôt par un caractère symbolique, tantôt enfin 
par un groupe de signes phonétiques, exprimant le mot 
signe de cette même idée dans la langue parlée. 

A rd. D’autres idées sont notées, soit par un groupe 
formé d'un signe fguratif et d’un signe symbolique, soit 
par l’alliance d’un signe figuratif ou syjnbolique avec 
des caractères phonétiques. 

A 17. Certains bas-reliefs égyptiens ou peintures 
composées d’images d’êtres physiques et sur-tout de 
figures monstrueuses groupées et mises en rapport, 
n’appartiennent point à Récriture hiéroglyphique ; ce sont 
des scènes purement allégoriques ou symboliques, et 
que les anciens ont distinguées sous la dénomination 
d’anaglyphes, nom que nous devons leur conserver. 

A 18. Un certain nombre d’images étaient com¬ 
munes à ['écriture hiéroglyphique proprement dite, et au 
système de peinture ou si l’on veut même d’écriture 
qui produisait les anaglyphes. ' 











A rp. Les iinaglypim semblent être des pages de 
cette ccrhure secrète que les anciens auteurs grecs et 
romains nous disent avoir été connue seulement des 
prêtres et de ceux qu'ils initiaient à leurs mystères. 
Quant à l'écriture hiéroglyphique, elle ne fut jamais se¬ 
crète; et tous ceux qui, en Égypte, recevaient quelque 
éducation , en possédaient la connaissance. 

A ao. Deux nouveaux systèmes d’écriture déri¬ 
vèrent avec le temps de i’écriture hiéroglyphique et 
furent inventés pour rendre l’art d’écrire plus rapide 
et plus usuel, 

B a I. L’ écriture hiératique ou sacerdotale n’est qu’une 
simple tachygraphîe dé l’écriture sacrée et en dérive 
immédiatement; et dans ce second système, la forme 
des signes est considérablement abrégée. 

B aa. Il se compose encore , à la rigueur, de signes 
figuratifs, de signes symboliques et de signes phonétiques : 
mais les deux premiers ordres de caractères sont sou¬ 
vent remplacés, soit par des groupes de caractères pho^ 
nétîques, soit par des caractères arbitraires qui ne con¬ 
servent plus la forme de leur signe correspondant dans 
le système hiéroglyphique. 

B aj. Tous les manuscrits hiératiques existans, et 
nous en possédons des époques pharaoniques, de l’é¬ 
poque grecque et de l’époque romaine, appartiennent 
à un seul système, quelque différence que l’on puisse 
trouver d’ailleurs au premier coiip-d’ceîl dans le tracé 
des divers caractères. 

B a 4 < L’emploi de l’écriture hiératique paraît avoir 
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borne a la triiiiscription des textes roulant sur des 

matières sacrées et à quelques inscriptions toujours 
religieuses. 

C 2 . L écriture démoîique , épïstoîographique ou 

enchoriah , est un système d’écriture distinct de Vhié- 

rogîyphîque] et de {hiératique dont il dérive immédia¬ 
tement. 

C z 6 . Les signes employés dans l’écriture démo¬ 
tique ne sont que des caractères simples empruntés à 
1 écriture hiératique, 

C 27. L’écriture démotique exclut à très-peu près 
tous les caractères figuratifs, 

C 28. Elle admet toutefois un certain nombre 
de caractères symboliques, mais seulement pour expri¬ 
mer des idées essentiellement liées au système reli- 
gieux. 

C 25?, La plus grande partie de cliaque texte dé~ 
moîique consiste en cdLmcthïç^ phonétiques ou signes de 
sons, 

C 30. Les caractères employés dans l’écriture dé- 
motique sont de beaucoup moins nombreux que ceux 
des autres systèmes. 

C 31. Dans l’écriture démotique, les voyelles mé-' 
diales des mots, soit égyptiens, soit étrangers à la 

langue égyptienne, sont très-souvent supprimées, ainsi 

que cela arrive dans les textes hiératiques et hiéro¬ 
glyphiques. ' ^ 

C 32. Comme les écritures dont elle dérive, la 
démoli que peut exprimer chaque consonne ou chaque 

B b 
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voyelle, au moyen de plusieurs signes très-différens 
de forme, mais entièrement homophones.’Xonieîoh ie 
nombre des homophones démoîi^jües est loin d’être aussi 
grand que dans l’écriture sacrée et dans l’écriture 
sacerdotale. 

C 33. L’écriture âémoüque, l’écriture hiératique et 
récriture hiéroglyphique ont été simultanément en 
usage et pendant une longue série de siècles dans 
toute l’étendue de l’Egypte. 

Les applications nombreuses que fai eu occasion 
de faire de ces principes fondamentaux à des textes 
appartenant aux trois espèces d’écritures égyptiennes, 
ont déjà acquis aux études historiques, des faits nou¬ 
veaux, des données qui ne sont point sans importance, 
.et des moyens dont on peut facilement apprécier 
l’étendue. 

La grande question de l’antiquité plus ou moins 
reculée des monumens de l’Égypte, soit temples, soit 
palais, tombeaux, obélisques ou colosses, a été irré¬ 
vocablement décidée par la découverte de 1 alphabet 
des hiéroglyphes phonétiques, et par la lecture de 
soixante-dix-huit cartouches faisant partie des lé¬ 
gendes hiéroglyphiques de rois Lagides ou d empe¬ 
reurs romains ; et c’est au temps de ces derniers , 
que se rapportent les zodiaques d’Esné et ceux de 
Dendé ra* 

La lecture des noms propres et la traduction des 
légendes royales des anciens Pharaons, données dans 
le présent ouvrage, nous font connaître la chtonologie 
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relative non-seulement des temples et des palais, mais 
celle même de chaque partie de ces constructions , 
ouvrage des rois du pays et véritables preuves et té¬ 
moins de lantique civilisation égyptienne : les monu- 
mens élevés par la piété et la puissance des Pharaons 
ou rois de race égyptienne, sont les siiivans, connus 
pour la plupart sous les noms modernes des villes ou 
des villages près desquels ils sont situés : les ruines 
de San (Tancienne Tanis), i obélisque d’HéliopoIîs, le 
palais d'Abydos, ou SElArahah, un petit temple à 
Denàéra, Karnac , Louqsor, Médamoud, Qouriia ^ te 
Memnonium, le palais désigné sous le nom de Tom~ 
beau d*Osymandîas, les superbes excavations de Bihan- 
eî-Molouk, la plupart des hypogées qui percent dans 
tous les sens la montagne iibyque à la hauteur de 
Thèbes, les temples SEÎéphamine, et une très-petite 
portion des édifices de Philæ, en Egypte. Dans la 
Nubie, les monumens du premier style et du même 
temps que ceux que nous venons de nommer, sont 
les temples de Ghïrché, de Wadi-esseùoud, un des édi¬ 
fices de Caîabsché, les deux magnifiques excavations 
et les colosses Sîbsamhoul, les temples SAmada, de 
Derry, de MoJiarraka; enfin celui de Soîeh ^ vers les 
frontières de l’Éthiopie. 

Les seuls monumens bien connus de l’époque grecque 
et romaine, sont, en Égypte, le temple àt Bahhe'it ^ le 
Qasr-Kéroun, le portique de Kau-el-Kelnr, le grand 
temple et le typhonium de. Dende'ra, le portique SEsné, 
le temple au nord d’Esné, le temple et le typhonium 

Bb. * 
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<^Eàfoü , ies temples ^Omhos, ainsi que les plus grands 
des édifices de Philæ ; en Nubie, enfin , ies temples 
de Cûliibsche', Dendour et Dakké. 

Je ne saurais fixer les époques de quelques autres 
édifices connus de l’Egypte et de la Nubie, n’ayant 
pu me procurer ies dessins des légendes royales que 
portent ces constructions, telles que les temples d’Her- 
montis , d’El-Kab, de Taoud , de Syène, d’Aschmoii- 
naïn, du Fâyoïin et des Oasis. 

L’histoire nationale de l’Égypte a déjà recuei Ili de 
nombreuses certitudes : j’ai reconnu les noms de ses 
plus grands princes inscrits sur des monumens élevés 
sous leur règne; les exploits des plus fameux de ces 
rois, Misphrathoütmosis, Thouthmosis, Aménophis II, 
Raîusès-Meiamoun , Ramsès le Grand, Se'sonckis, &c., 
personnages dont la critique moderne, trop prévenue 
contre les témoignages des écrivains grecs et latins, 
contestait déjà l’existence, rentrent enfin dans le do¬ 
maine de l’h.istoire , 1 agrandissent et en reculent les 
limites jusqu’ici trop rétrécies. Les détails mêmes des 
grands événemens de leur vie politique ne sont point 
à jamais perdus pour nous, et des copies exactes des 
bas-reliefs historiques et des innombrables inscriptions 
qui les accompagnent sur ies pylônes et les longs 
murs d’enceinte des palais de Thèbes, pourrojit sup¬ 
pléer, à leur égard, au silence des auteurs classiques. 
Il serait tout-à-fait digne d’un gouvernement ami des 
lettres, de provoquer et d’encourager des voyageurs 
convenablement préparés, à ravir enfin à l oubli ces 


premières 

civilisé. 
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et vénérables pages des annales du monde 


j^ppliquée enfin aux monuniens de tous les genres, 
ma théorie du système hiéroglyphique nous apprend 
déjà leur destination réelle, les noms des princes ou 
des simples particuliers qui les firent exécuter, soit 
pour honorer les dieux ou les souverains de l’Égypte, 
soit pour perpétuer la mémoire des parens auxquels^ 
ils avaient survécu ; par mon alphabet encore , j'ai 
distingué sur ces monumens les divinités égyptiennes 
mentionnées dans les auteurs grecs, et celles bien plus 
nombreuses- dont ils n'oiit point parlé; j'ai retrouvé 
dans les textes hiéroglyphiques leur hiérarchie donnée 
par l’ordre même de leur filiation ; ailleurs, des généa¬ 
logies des races royales, et plus souvent celles des fa¬ 
milles particulières : il ma été possible enfin de réunir 
une foule de détails curieux sur divers sujets, et dont 
nous ne trouvons aucune trace dans les écrits des Grecs 
ou des Latins qui- ont parlé des Égyptiens. 

Mais ce n'est point à l’histoire seule de l’Égypte 
proprement dite que les études hiéroglyphiques peu¬ 
vent fournir de précieuses lumières; elles nous mon¬ 
trent déjà la Nubie comme ayant, aux époques les 
plus reculées, participé à tous les avantages de la 
civilisation égyptienne : fimportance , le nombre ef. 
sur-tout l’antiquité des monumens qii on y admire , 
édifices contemporains de tout ce que la plaine de 
Thèbes offre de plus ancien, sont déjà, pour l'histo- 
ïicn , des faits capitaux qui l'arrêtent en ébranlant leii 
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bases du système adopté jusqu’ici sur l’origine du 
peuple égyptien. H doit se demander, en effet, si la 
civilisation de Thèbes.a remonté le Nil, la peuplade 
qui forme la nation égyptienne venant de l’Asie, ou 
bien si cette civilisation , arrivant du midi, descendant 
avec le fleuve sacré, ne s’est pas établie d’abord dans 
la Nubie, ensuite dans la partie la plus méridionale 
de la Thébaïde, et si, s’avançant successivement vers 
le .nord, elle n’a point enfln, secondée par les efforts 
du ffeuve, repoussé les eaux de la Méditerranée, et 
conquis pour l’agriculture la vaste plaine de la Basse- 
Égypte , contiguë à i’Asie. Dans cette hypothèse nou¬ 
velle , les Égyptiens seraient une race propre à l’A¬ 
frique , particulière à cette vieille partie du monde, 
qui montre par-tout des traces marquées d’épuisement 
et de décrépitude* 

La constitution physique, les mœurs, les usages 
et l’organisation sociale des Egyptiens, n’avaient jadis, 
en effet, que de très-faibles analogies avec l’état na¬ 
turel et politique des peuples de l’Asie occidentale, 
leurs plus proches voisins. La langue égyptienne enfin 
n’avait rien de commun, dans sa marche constitutive, 
avec les langues asiatiques : elle en difiere tout aussi 
essentiellement que les écritures de l’Égypte diffèrent 
des anciennes écritures des Phéniciens, des Babylo¬ 
niens et des Perses, Ces deux derniers faits paraîtront 
déjà concliians et peuvent trancher la question en fa¬ 
veur de la seconde hypothèse, l'origine africaine des 
Égyptiens, aux yeux des savans qui se sont occupés 
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de riiistoire de la migration des anciens peuples. Tout 
semble, en efîet, nous montrer dans les Égyptiens un 
peuple tout-à-faît étranger au continent asiatique. 

. On conçoit difficilement aussi que la peuplade ; 
souche première de la nation égyptienne , à quelque 
état inférieur dç civilisation qu'on la suppose, ait pu sa 
fixer et se propager d’abord dans la vallée de l’Égypte, 
entre la première cataracte et la Méditerranée, terrain 
exposé annuellement à une longue et complète inon¬ 
dation. C’est bien plutôt sur un point plus élevé, dans 
un pays que rinondation ne couvre jamais entièrement, 
que durent être faits les premiers établissemens ; et 
sous ce rapport, la Nubie, et mieux encore l’Éthio¬ 
pie, présentèrent de tout temps des localités avan¬ 
tageuses. 

Les monumens de la Nubie sont, en effet, couverts 
d’hiéroglyphes parfaitement semblables, et dans leurs 
formes, et dans leurs dispositions, à ceux que portent 
les édifices de Thèbes ; on y retrouve les mêmes élé- 
mens , les mêmes formules , les memes mots, la même 
langue ; et les noms des rois qui élevèrent les plus 
anciens d’entre eux , sont ceux mêmes des princes 
qui construisirent les plus anciennes parties du palais 
de Karnac à Thèbes. Les ruines du bel édifice de 
Soleb, situé sur le Nil, à près de cent lieues plus au 
midi que Philæ, frontière extrême de l’Égypte, sont, 
à notre connaissance, la construction la plus éloignée- 
qui porte la légende royale d’un roi égyptien. Ainsi, 
des le commencement de la xviii.® dynastie des Pha- 
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raons fij, c est - à * dire près de 34^0 ans avant i’é- 
poqiie présente, ia Nubie était habitée par un peuple 
pariant ia même langue, se servant de la même écri- 

lure, ayant la même croyance, et soumis aux mêmes 
rois que les Égyptiens. 

iVlais, depuis Soleb jusque vers le quijizième degré 
de latitude boreale, toujours plus au midi et en re¬ 
montant le Nil, dans l’ancienne Éthiopie , et sur un 
espace de plus de cent lieues, sont dispersés une foule 
d autres grands monumens qui tiennent à très-peu de 
chose près au meme système général d’architecture 
que les temples de ia Nubie et de l’Égypte, Iis sont éga¬ 
lement décorés à. inscriptions hiéroglyphiques, et représen¬ 
tent des dieux qui portent en écriture sacrée les mêmes 
noms et les memes légendes que les divinités sculptées 
sur les temples de i Égypte et de la Nubie. La même 
analogie existe dans les titres et dans les formes des 
légendes royales; mais les noms propres des rois inscrits 
sur les édifices de l'Ethiopie, en caractères hiéroglyphiques 
phonétiques, venus à ma connaissance, n’ont absolu¬ 
ment rien de commun avec les noms propres des rois 
égyptiens mentionnés dans la longue série chronolo¬ 
gique de Manéthon. Aucun d'eux ne se retrouve non plus) 
ni sur les monumens de la Nubie, ni sur ceux de l'Egypte, 

Il résulte de cet état de choses , établi par l’exanien 
des nombreux dessins de monumens de l’Éthiopie rap¬ 
portés par notre courageux voyageurM. Caillaud, qu’il 


(t) Sujm, P a g. 239, et pag. 245. 
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fut un temps où la partie civilisée de l’Éthiopie, la pres¬ 
qu’île de Méroé, et les bords du Nil entre Méroé et 
Dongola, étaient habités par un peuple qui avait une 
langue , une écriture , une religion et des arts sem- 
biables à ceux de l’Egypte, sans dépendre pour cela 
des rois égyptiens ou de Thèbes ou de Memphis. 

Ce fait important doit devenir, sans aucun doute, un 
des élémens principaux de toute recherche sur les ori¬ 
gines égyptiennes ; et il n’en subsiste pas moins, quoi¬ 
qu’on trouve à Barkal et à Méroé des constructions 
d’époques assez récentes : en Éthiopie comme en Nubie 
et en Égypte , des monumens fort anciens sont mêlés 
avec d’autres qui appartiennent à des temps plus rap¬ 
prochés de nous ; il ne s’agit que de distinguer ceux 
qui existèrent dans cette contrée lointaine, avant que 
l’influence des Grecs et des Romains eût corrompu les 
arts, en même temps que les institutions de ses habi- 
tans. 

C’est donc encore en perfectionnant et en appli¬ 
quant nos connaissances sur le système hiéroglyphique, 
écriture commune aux plus anciens Éthiopiens et aux 
Égyptiens , ainsi que le dit si formellement Diodore 
de Sicile (i) , que nous arracherons à un oubli total 
les documens historiques consignés sur les monumens 
éthiopiens de toutes les époques ; et quelque peu 
étendus qu’ils puissent être, ils suffiront, selon toute 
apparence, pour décider irrévocablement la grande 


(i) ElbVtoth. lib, L 
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question cïe i origine éthiopienne de fa population, 
des arts et des institutions premières de l’Égypte. 

Quoi qu'il en soit, l’écriture hiéroglyphique reçoit, 
par ces divers faits nouvellement acquis à la science, 
un plus haut degré d’importance, puisque, loin d’être 
circonscrit dans les limites naturelles de i’Égypte , 
l’usage de cette écriture était commun aux Nubiens, 
aux Éthiopiens, aux habitans des Oasis, comme aux 
Égyptiens eux-mêmes ; c’est-à-dire, en d’autres termes, 
que l’écriture sacrée des Égyptiens fut jadis l’écriture 
nationale d’une famille des peuples très-anciennement 
civilisés dans le nord-est de l’Afrique, 

On doit croire que tous ces résultats si neufs et d’un 
intérêt si général pour les études historiques, se multi¬ 
plieront et acquerront plus d’étendue à mesure que 
nous avancerons dans l’intelligence des textes hiéro¬ 
glyphiques ; et la possibilité de pénétrer dans le sens 
entier de toutes ces inscriptions, m’est, j’ose le dire, 
complètement démontrée. On y parviendra en se 
livrant d'abord à quelques travaux qui exigent, il est 
vrai, et du temps et une patience soutenue , mais 
dont le but et la direction nous sont bien indiqués , 
et par les principes fondamentaux que nous venons de 
reconnaître, et parle succès des applications que j’en 
ai déjà faites. 

Une très-grande partie des ‘ caractères qui com¬ 
posent toute inscription hiéroglyphique, expriment, 
et l’on ne saurait plus en douter, des voix et des 
articulations, c’est-à-dire, des/ ho/j de la langue parlee 
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des Égyptiens ; or, les textes coptes, heureusement 
assez multipliés en Europe, nous ont conservé , écrits 
en caractères grecs, une très-grande partie des mots 
de cette langue égyptienne, et nous pouvons étudier 
dans ces textes la grammaire , les idiotismes et le 
génie de la langue parlée des anciens Égyptiens. Il ne 
s'agît plus que de reconnaître dans les textes hiérogly¬ 
phiques tous les caractères destinés à exprimer les 
sons des mots de la langue parlée. 

J'ai déjà assuré la valeur d’un très-grand nombre 
de ces hiéroglyphes phonétiques ou signes de sons. K 
existe un moyen certain de reconnaître celle de tous 
les autres signes homophones de cette classe; il con¬ 
siste, et je l’ai déjà éprouvé avec un plein succès, 
dans la comparaison attentive des textes hiérogly¬ 
phiques roulant sur une même matière , et dans les¬ 
quels les mêmes idées sont exprimées dans un même 
système d’écriture. 

Il serait fort difficile, sans doute, de s’assurer si 
deux textes conçus dans une écriture dont on ignore¬ 
rait les élémens , traitent ou non d’une même matière; 
mais ce cas ne s’applique point aux manuscrits égyp¬ 
tiens : car n’eussîons-nous aucune notion sur la valeur 
d’un seul caractère hiéroglyphique ou hiératique, le 
plus léger examen suffirait cependant pour nous con¬ 
vaincre que tous les manuscrits égyptiens trouvés sur 
des momies, soit en hiéroglyphes, soit en caractères 
hiératiques, se rapportent presque tous à un type 
primitif, et ne sont que des copies perpétuelles et 
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plus ou moins complètes d'un seul et même rilaeî 
funéraire. 

Chaque son de ia langue égyptienne pouvant, 
comme nous l’avons vu, être exprimé par plusieurs 
caractères différant de forme et non de valeur, il est 
arrivé que dans un texte on n’a point toujours employé 
pour ce son précisément le même signe que dans un 
autre texte. Une collation suivie de plusieurs textes 
du rituel nous fera donc connaître de nouveaux ca¬ 
ractères phonétiques, et accroîtra d’autant notre Tableau 
des signes homophones. 

Le même avantage résultera de la collation des 
rituels hiéroglyphiques avec ces mêmes rituels en écri¬ 
ture hiératique. J’ai déjà établi , dans un travail parti¬ 
culier , la correspondance fixe des signes hiératiques 
avec les signes hiéroglyphiques ; et toutes les fois 
que la collation des deux rituels présentera dans le 
rituel hiératique un caractère qui n’est point Véquivalent 
fixe de l’hiéroglyphe auquel il correspond dans le 
rituel hiéroglyphique , en cherchant dans le Tableau gé¬ 
néral de correspondance des deux écritures Y hiéroglyphe 
dont le signe hiératique est le représentant habituel, 
on connaîtra alors un nouvel hiéroglyphe phonétique, 
un homophone de l’hiéroglyphe que porte le rituel 
hiéroglyphique. 

Nous parviendrons enfin , et par un procédé à-peu- 
près pareil, à la valeur phonétique de plusieurs autres 
signes dont le son nous est inconnu , en collationnant 
aussi divers textes hiératiques du rituel lunéraire. 
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Des comparaisons semblables et tout aussi fruc¬ 
tueuses peuvent être faites entre les inscriptions des 
bas-reliefs mythiques, les stèles funéraires, les légendes 
des momies, &c., qui, quoique en fort grand nombre, 
se réduisent toutefois à une certaine série de formules 
habituelles. 

Ces divers moyens, employés avec persévérance, et 
leurs résultats contrôlés en quelque sorte les uns par 
les autres, compléteront, avec le temps, le tableau des 
signes phonétiques qui forment la première classe de 
caractères hiéroglyphiques. 

Les caractèresqui forment la seconde, s’ex¬ 
pliquent assez par eux-mêmes, puisqu’ils représentent 
l'objet même dont ils retracent les formes. 

Il ne resterait plus qu’à trouver une méthode pour 
reconnaître la valeur des caractères symboliques ; et 
c’est là l’obstacle qui semble devoir retarder le plus 
l’intelligence pleine et entière des textes hiérogly¬ 
phiques. 

Mais heureusement pour notre curiosité, je dirai 
aussi pour l’intérêt de fhistoire, cette troisième classe 
de caractères paraît être, dans un sens, la moins nom¬ 
breuse de toutes, et c’est précisément celle dont les 
auteurs grecs se sont le plus occupés. Nous trouvons 
dans les anciens des détails précieux sur les signes 
de cet ordre qui ont plus particulièrement fixé leur 
attention , parce qu’ils tenaient à une méthode gra¬ 
phique toute particulière. Clément d’Alexandrie, Eu- 
sèbe, Diodore de Sicile , Plutarque et Horapoilon 
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nous ïont connaître la valeur d’un grand nombre 
d’entre eux. 

g- 

D’ un autre côté, les caractères s^tmhoUques .sont, 
pour la plupart, des signes très-compliqués, et se 
rapportent plus spécialement aux idées religieuses; 
Jes rituels funéraires qui se rapportent aussi au culte 
égyptien, contiennent nécessairement une très-grande 
partie de ces signes symboliques : or, nous avons, dans 
les textes hiératiques de ces mêmes rituels, un moyen 
certain d’arriver à rintelligence de ces caractères sym¬ 
boliques; car l’écriture hie'raîique n’étant point repré¬ 
sentative de sa nature, exclut les images d’objets com¬ 
pliquées, comme le sont beaucoup de symboles; et 
j’ai- observé que là où le texte hiéroglyphique emploie 
un seul signe qui est symbolique, le texte sacerdotal 
correspondant le remplace souvent par un groupe de 
deux , de trois ou de quatre caractères. Il est évident, 
dès-lors, que le texte hiératique repoussant le signe 
symbolique, exprime le sens même de cette image 
par des caractères phonétiques représentant le mot 
égyptien , signe de l’idée qui est exprimée par ce 
signe symbolique même. Outre cela, il arrive fort 
souvent aussi que , sur deux textes hie'roglyphiques, 
l’un emploie le signe symbolique , et l’autre le signe 
figuratif ou le groupe phonétique équivalent. Nous 
avons donc le droit d’espérer que, par ces diffé¬ 
rentes opérations, et par des recherches et des com¬ 
paraisons multipliées , nous parviendrons à fixer le 
sens propre de ceux d’entre les caractères symboHz 


¥ 

r . 









( 399 ) 

aues dont la valeur ne nous est point encore connue. 

Tel est l’ensemble des travaux qui restent à exécuter 
pour compléter les notions que nous avons déjà ob¬ 
tenues sur le système graphique des anciens Egyptiens. 
Ces travaux sont possibles , et deviendront d’autant 
plus prompts et plus faciles, à mesure que les monu- 
mens égyptiens abonderont davantage en Europe. 
Les inscriptions bilingues que l’on pourra découvrir 
en Égypte, et la publication de celles qui existent 
en France, en Italie ou en Angleterre, contribueront 
essentiellement aux progrès de cette nouvelle étude; 
et parmi les matériaux qui lui sont les plus néces¬ 
saires , se placent sur-tout les manuscrits soit hiéro¬ 
glyphiques, soit hiératiques, soit démotiques; car il 
n’en est pas un seul , quelque peu important qu’il 
paraisse d’abord, qui ne puisse souvent être d’un grand 
secours, et nous fournir des documens d’une utilité 
véritable. 

Q.u’il me soit permis, en finissant, d’exprimer un 
vœu que partageront sans doute tous les amis des 
sciences : qu’au milieu de la tendance générale des 
esprits vers les études solides , un prince , sensible à 
la gloire des lettres, réunisse dans la capitale de ses 
États les plus importantes dépouilles de l’antique 
Égypte, celles où elle inscrivît, avec une persévérance 
sans exemple, son histoire religieuse, civile et mili¬ 
taire; qu’un protecteur éclairé des études archéolo¬ 
giques accumule dans une grande coltection les moyens 
d’exploiter avec fruit cette nouvelle mine historique, 
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presque vierge encore, pour ajouter ainsi à Thistoire 
<fes hommes les pages que le temps semblait nous 
avoir à jamais dérobées. Puisse cette gloire nouvelle 
car toute institution éminemment utile est aussi émi¬ 
nemment glorieuse, être réservée à notre belle patriei 
Heureux si mes constans efforts peuvent concourir à 
l'accomplissement de si nobles desseins i 


l I N. 
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NOTE RÉPON DANT À LA PaGE Jp. 


Nous insérons ici une lettre que M* * Letronne nous a écrite; 
les aperçus nouveaux qu^eüe renferme complètent la traduction 
et le commentaire du texte des Stromates, que ce docte aca¬ 
démicien a bien voulu faire sur notre demande. 

Monsieur, 

Lorsque vous m^avez consulté sur îe sens du passage de Clément 
d’Alexandrie, j’étais au moment de partir pour un voyage, et je n’eus 
pas le temps d’approfondir plusieurs des circonstances de ce texte si 
remarquable, ni de joindre au commentaire que je vous en ai donné 
des observations sur d’autres textes qui me paraissent relatifs à Tab 
phabet des hiéroglyphes phonétiques, que vous nous avez fait si bien 
connaître. Je vais suppléer à ce que le temps ne m’a pas permis de 
faire alors. 

Tout ie monde s’était accordé à voir trois genres principaux d’écri¬ 
ture égyptienne dans le passage Je Clément d’Alexandrie : mais la 
division qu’il donne des diverses espèces d’écriture hiéroglyphique, 
n’avait pas été nettement aperçue et distinguée ; on peut facilement, 
je crois, concilier le témoignage de ce savant Père de TEgibe, avec 
celui des autres écrivains anciens. 

Au lieu de genres d’écriture égyptienne, Hérodote et Diodore 
n’en comptent que deux ; fun qu’ils appellent lettres vulgaires (t); 
Tautre qu’ils nomment caractères sacrés ( ), lis sont tous deux 

entièrement d’accord avec l’inscription de Rosette, où Ton ne peut 
soupçonner aucune erreur à cet égard, puisqu’elle a été rédigée sous 
les yeux des prêtres égyptiens eux-mêmes : ce monument célèbre ne 
fait mention que de deux genres de caractères, les uns dits iy^^a, 
imûonaux (par opposition à ideniiqnes avec les ou 

d’Hérodote et de Diodore; les autres appelés kç^, 

sacrés. 

Toute la différence qui se trouve entre ces trois témoignages et 


(i) Herod. II^ ^DîoJ, Sic, 11], 3, ou ), 

* Ce 
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ecliu de Clement d'Aiexandrie, consiste en ce que ce dernier fait meo- 
non de Ucmure /üér^ue, dont les autres ne parient pas. Mais la 
cause en est facile a découvrir : c’est qu’ils ont dÛia comprendre parmi 
ies caractère, sacres, et que Clément d’Alexandrie a dû au contraire 
la distinguer des caractères hiéroglyphiques ; voici pourquoi. 

out le monde convient que épistolographique de Clément d’A- 
J exan d ne est la meme chose que ie démotique d’Hérodote et de Dio- 
dore J et que ie national de rinscription de Rosette* 

Quant à ['hiératique , il est certain que c’était une espèce de ca¬ 
ractères sacres, puisque, selon Clément d’Alexandrre, c’était celle dont 
les luerogrammates ( ou greffiers sacrés ) se servaient. Cette donnée 
importante est confirmée entièrement par vos recherches sur les pa¬ 
pyrus égyptiens ; vous avez reconnu parfaitement ceux qui sont 
écrits dans ces caractères wr/s hiératiques, lesquels ne sont autre 
chose que des hiéroglyphes cursifs, ou abrégés, espèce de tachygraphie 
heroglyphque. Vous 1 avez appelée avec raison écriture sacerdotale, 
comme étant employée par les prêtres dans les manuscrits, tandis que 
I ecniure hieroglypluque était proprement l’écriture monumentale, ainsi 
que lexpnme le mot ^ iitrèralement , car actives sacrés 

SCULPTES. Ou pourrait dmic appeler l’autre, écriture hiérographique, 
ou ecniure sacrce ECRITE. Cette distinction explique et concilie tout • 
car remarquez bien qu’Hérodote et Diodore ne se servent pas du mo[ 
hçyy}y.o<pnia., iU emploient i expression kçÿt, sacrés,• or, cette expression 
contient nécessairement tous les genres à'écrkure sacrée et ['hiératique 
comme les antres; au contraire. Clément d’Alexandrie parle de ['hié¬ 
roglyphique ( expression moins générique, et qui ne 

doit pas comprendre Vhiératique, genre d’écriture qui n’était pas em¬ 
ployé sur des monumens sculptés ( ). Clément d’Alexan¬ 

drie diffère donc des antres seulement en ceci, qu’ils n’ont employé 
que des expiessions génériques, tandis qu’il est entré dans le détail 
des espèces; et, jusqu ici, on voit qu’il s’est exprimé avec une pro¬ 
priété bien remarquable. Par la même raison on conçoit pourquoi, 
dans ie monument de Rosette, les caractères sacrés sont désignés par 
1 expression de et non HQyyKuquxel, qui semblerait avoir été l’ex¬ 
pression propre pour désigner ie genre de caractères qui ont été gravés 
.sur cette pierre. La distinction ici était inutile : car, comme ['hié¬ 
ratique ne servait point pour les monumens sculptés, il était clair que , 
puîsqu il s agissait de graver des caractères sacrés sur la stèle, ces ca- 
jcictères sacrés ne pouvaient être hiéroglyphiques ; et conséquemment 

1 générique était ^ en ce cas j tout aussi précise qu’aurait 

pu rètre Texpression spécif que kqyyhopKa. 
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On comprendra mieux l’accord de tous ces textes j et en même 
temps la raison des différences quMs présentent , au moyen de cet 
autre tableau qui complète celui de !a page 330; 


ÉCPtTüHE 

ÉOyPTrENNE, 

divisée 

par Hérodote, 
Diodore, 
l^înscription 
de Rosette, 
en deux genres 
de caractères ^ 
savoir, les* * ^ 


% 


A* Vulgairesr et Sh/Àcofy par Hérodote et Diodore, 

dits, *. / dans l'inscription de Rosette, 

imçuXo}^afi}ul par Clément d'Alexandrie. 


i 

f a* Hiératiques ou écriture sacerdotale , qu on 
peut appeler /liérogrûp/îiipn^, 

, Cyrioiogiques, fûf'més Jes ^re- 
mièm Icifres de 


B, Sacrés, 
divisés 
par 

f C^lement \ i tt* * 1 

d-AIexandrie 

phiques A 


en. 


Ijt/iaéeL 

a*'. Cyrioiogiques 

Composés ^^SymboIîques) P""' iniitanon, 

des,.* comprenantw., ^ 

les. . .]^ ■ Tropiques. 


Éni 


Tgmatiqucs. 


Je croîs que ce tableau comprend et explique toutes les différences 
que présentent les textes anciens, K en est un cependant qui n*y saurait 
trouver place, c’est celui de i’aureiir de la Vie de Pythagore j attri¬ 
buée à Porphyre, Selon cet auteur, les caractères égyptiens sont de 
trois espèces , épistolograp/iiques ^ hiérogljp/dquès ei sj^niBa/iqùes (j). 
Cette division annonce évidemment que rauteur n’a rien su de ce qu’rl 
voulait dire; et c’est fort inutilement que plusieurs critiques habiles 
ont pris la peine de lui prêter une apparence de raison, a l’aide de 
corrections fort arbitraires, A quoi bon tant d’effortsî Un auteur n’est- 
il pas jugé, quand il fait de récriture symbolique une classe séparée 
de rhiéroglyphique ! 11 serait facile de montrer que ce passage nVst 
qu’un extrait maladroitement fait du texte de Clément d’Aiexandvie^ 
par un compilateur qui n’en comprenait pas l’ensemble : c’est ure 
preuve, entre bien dautres, que le Maichus, auteur de cette Vie de 
Pythagore, n’a rien de commun avec le fameux Porphyre, et ne 
saurait avoir, à beaucoup près, f autorité que de sa vans hommes lui 
attribuent. 

Dans ce tableau analytique, l’espèce )weAo>^oyiKM' 

^tm { Bj i^ d ) est traduite par cyriologique, formée par les premihes 


(i) TpapqÂdmv éi ( i^tuaSi 

^ ^ TzSr/^tV wvùKoy^opiimv kûlitI fdjimmv ^ 

7 WV éi yucLVüd ( Va. S- ^2 - ) 
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lettres de Falphabet, Dan5 la tradijction donnée ci-dessus (page 329), 
on liÊ simplement les lettres de Valphabeu Cette différence, qui ne porte 
point sur !e sens général de la définition , tient à ce qne le mot 

me paraît maintenant susceptible d’un autre sens que celui que je lui 
avais donné sur un premier aperçu* 

II me parait de plus en plus certain que tes mots iid 

ne peuvent désigner que les hiéroglj^phiques phü- 
/lertques; car toutes les parties de cette définition sV appliquent par¬ 
faitement* 


D’abord, le mot iweAo?.ùyifùn\ comme je lai dît ( p* 330), indique 
que ce geme d écriture exprimait les objets d’une manière propre^ non 
métaphorique f ni figurée. C’est là le caractère que présentent les Aiér£f- 
glyphes phonétiques comparés aux autres hiéroglyphes* 

jEn second îieu, de quelle manière les exprimaient-ils î Au moyen de 
signes que Clément appelle or, ce terme est le mot propre en 

grec pour designer les caractères ûlphaêétiques. Ainsi îa traduction lit¬ 
térale de ifm Ttflv çtu^ëim serait^ servant À exprimer au propre 

es objets par les caractères alphabétiques : cette analyse est rigoureuse. 

ieijt ensuite une circonstance panicuirère : Clément d’Alexandrie ne 
dit pas seulement ^ , ce qui suffirait pour désigner en 

general les lettres de l’aîphabet; il dit litté- 

la ement^ par les premières lettres alphabétiques ; c’est une 
expression remarquable qui me semble pouvoir être éclaircie, au moyen 
d’un passage des Symposîaques de Plutarque, ou cet auteur fait dire à 
Hermias, un de ses interiocuteurs : « Entre tons les nombres, celui 
-que Ion consacre principalement à Hermès est la tétrade : beaucoup 
d auteurs racontent, en effet, qu’il est né le quatrième jour d’un mois 

— commençant; la tetrade multipliée quatre fois donne les premières 

- lettres J appelées phéniciennes de Cadmus : de celles qui ont 

été decou vertes ensuite, Palamède en ajouta d’abord quatre, et Sinio- 

-nide, plus tard, quatre autres (i). - 

Il résulte clairement de ce passage, que tcc désigne 

les XVI lettres (quatre fois quatre) apportées par Cadmus, pour les dis¬ 
tinguer des huit autres qui turent inventées ( ) plus tard, et 


(l) Efp€i (A 'liv k^idjUciv ff ' WDMoJ ji ^ 

fÀMVCç fiy * tk cbj IIPiÎTA, ^ <^oîvi}ietc(r iftd 

KcLé]uo¥ 'nTfdmç w 

p^5%V7îi)¥ Si , TlcLKCtpMSy\^ 71 'Cflÿ7t f T^llùL^ j ÏCÆV CLV^tç CtMût 

T^muTa Plut, Symp. IX, 3, tonn MIE pg- 9l) s Hdde, Pobserve 


) 
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ajoutées ( <tsO^%/Mrct) à l'alphabet primitif. Ces primihes lettres sont, 
d'après Pline, A,B,r, 4,E,I, K,A, M, N, O,II, P, 2, T, T: les 
secondes sont, 0, E, X;ies troisièmes, Z, H,-P, li. Remarquons que 
ces XVI caractères ont dû en effet être inventés avant les autres, parce 
qu'ils représentent les XVI sons élémentaires ou simples que peut former 
la bouche humaine, soit par intonation, soit par articulation. Les autres 
caractères , en sus de ceux-là, dans les alphabets des difterens peuples, 
expriment, soit des nuances de ces sons principaux, soit la réunion de 
plusieurs articulations en une seule ^ de maniéré que chacun d eux 
peut être plus ou moins exactement décomposé dans les sons primi¬ 
tifs qu’il contient. Ainsi, le fait que l'aiphabet phénicien et grec n’a 
d'abord contenu que ces XVI caractères , n’est pas seulement établi 
sur des indications historiques précises, il est de plus conforme à la 
I nature, et l’on peut croire que tous les alphabets ont été primitivement 

formés de ce nombre de caractères, exprimant les sons de l’alphabet 

phénico-grec. 

Il est facile de voir maintenant ce que Clément d’Alexandrie a dû 
entendre par les prermères lettres de l'alphabet t ü a voulu dire que, 

' dans ce genre d’hiéroglyphes (B,i, d), on exprimait les objets au 

j moyen des carzctèrsshiérogl/phigaes représentant les sons de [alphabet 

j prhnkijl 

Si je jette maintenant les yeux sur !e tableau des hiéroglyphes pho- 
nétiques, qui accompagne votre lettre à M. Dacier, j’y trouve des 
signes correspondant à XIX caractères grecs; le Z, le 0, le 't, le X, 
n’y existent pas; mais peut-être trouverez-vous cette dernière lettre 
plus tard. II y a, dans les autres, de doubles emplois. Par exemple, 
les signes qui correspondent au S sont formes de la reunion des signes 
du K et du S, ce qui signifie que 3 n’existe pas plus dans 1 alphabet 
des hiéroglyphes phonétiques que dans l’alphabet grec primitif. 

Même observation à faire sur les caractères qui répondent à l’H; ils 
sont les mêmes que ceux de Vhta ; le signe du ^ est le même que 
^ celui du n; enfin le signe de i’ii est le même que celui de l’O, Il n’y 

I a (Jonc, ;m fond, que xvï caractères de l’alphabet grec qui trouvent 

une évaluation correspondante dans les hiéroglyphes phonétiques dont 
vous avez formé le tableau ; or, ii est très-remarquable que ces XVI 


nue ic mot i>ctf/Ketx n’est point ici un adjectif; cest un nom appefîatîf. Ce 
mot est souvent employé substantivement pour désigner tes lettres de l’alpha¬ 
bet , comme [dans une inscription de Tm , où nous lisons Commua , 

pour ou dkx. ; sur quoi l’on peut voir ia note érudite de 

Chishuli (Atîtiq.ttiiat. pag, 101 }, 


b 
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caractères sont prcîciséinent cetix de l’alpirabet primitif «rec, savoir. 

AjI35r3A,.£jI K,A.M N O n P v t ^ 

T, > J > ^ J il J 1 , 2 > T J Y J exprimant J comme 

nous lavons vu, les intonations et articulations simples: cette coin- 

cidence prouve que les de Clément d’Alexandrie sont 

hien les premières lettres ou lettres primitives de l’alphabet ; et peut- 

etre cette observation ne sera pas inutile à l’histoire, si obscure encore. 

es caractères alphabétiques. Je la livre à votre examen , et ne me 

pei mettrai qii une seule réflexion* 

D’après vos recherches , il paraît clairement établi que les hié¬ 
roglyphes phonétiques n’ont eu pour but que de pouvoir, en certains 
cas peindre, dans un caractère sacré, les sons représentés par l’écriture 
alphabétique. D ou il résulte qu’on a dÛ nécessairement prendre autant 
e signes hiéroglyphiques qu’il y avait de caractères dans l’alphabet, 
ou en d autres termes, de sons que cet alphabet pouvait exprimer. 
L alphabet egypnen contenait, au témoignage de PIutarquefii,ving£- 
cinq lettres, cest-a-dire, des caractères propres à rendre vingt-cinq 
ns^ 1 terens. n evraît donc en trouver le même nombre parmi 
îa. h,„og|ypl,« phonaciquas Oc, d’aprà le tâmoignaga de Clément 
Alexandrie, confirme par les moinimens , l’alphabet de ces hiéro¬ 
glyphes ne représente que les sons de l’alphafaet primitif; ce serait une 
preuve, i. quel alphabet égyptien n’a contenu primifivement, comme 
le phénicien et le grec que ce nombre de caractères. et que les autres 
ont ece inventes par la suite ; 2.0 que l’invention des hiérogivphes 
phonétiques est d une epoque antérieure à l’introduction de ces^iou- 
veaux caractères : et en effet, vous les avez trouvés sur de très-anciens 
monumens. On conçoit qu’une fois inventé, cet alphabet phonétique 
comme tout ce qui tenait à la religion en Égypte, a été fixé sans re¬ 
tour, et na pas dû. recevoir les augmentations qu’a pu prendre succès- 
sîvenient l'alphabet vulgaire. 

Il resterait à rechercher les rapports qui ont pu exister entre l’al¬ 
phabet phénicien, et celui des Égyptiens. Les réflexions précédentes 
iont soupçonner qu’ils pourraient bien être issus l’un de l’autre : à cet 
egmrd, je suis dispose à croire que l’honneur de l’invention appartient 
à l É^gypte. Du moins, la tradition égyptienne qui l’attribuait à Thoth 
paraît-elle avoir été assez généralement accueillie des Grecs ( 2 ). C’est 
un point qui mériterait une discussion approfondie, que le défaut du 
temps et d’instruction m’empêche d’entreprendre. 


{.) De hide et Osiridc, ^6, p. 374 , iam 

(î) Platon. PhiM. S. 23. — Phadr. pag. 340. cd. Heind. — Diod. Sic. I, 16. 
• Ciem, Alex. 6mnt. I, ij-, — Enseb, Pretp, ev. 1, pj&c. 
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Î 1 me suflBt d'avoir appelé votre attention sur une circonstance 
bien remarquable dans le texte de Clément d’Alexandrie, et qui met 
hors de doute, non-seulement quMI a fait mention des hiéroglyphes 
phonétiques ^ mais même que le peu qu’il en a dit est conforme à ce 
que vos recherches vous ont fait découvrir- 

An resrej ce passage de Clément d*Alexandrie n*est pas le seul où 
Ion trouve la mention expresse de cet alphabet; on peut encore citer 
ce texte de Plutarque Hermîas dît qu’Hermês est Tinventeur des 
lettres en Egypre : aussi ^ pour représenter la premihe îeWe [de leur 
alphabet], hs Egyptiens figurent un ibis (z), cet oiseau appartenant à 
>:> Hermès* sï On ne peut exprimer plus clairement la nature d^un A/e- 
t'oglyphe phonétique^ savoir^ un son représenté par Timage d’un 
objet; et il est digne d’attention que, dans votre alphabet, dressé indé¬ 
pendamment de ce passage, la lettre A est en effet exprimée par un 
ciseau ^ épervier, canard ou ibis; c’est un point trop important pour 
que je ne vous le fasse pas remarquer- 

On ne peut voir autre chose qu^une expression propre à l’écriture 
hiéroglyphique phonétique dans le passage de Manéthon , conservé par 
Joséphe : Mycsôs signifie rois q^asteurs; car hyc veut dire roi^ dans 
» la langue sacrée ( 3 ), et sos^ pasteur^ dans la langue vulgaire ( 4 )- II 
est évident, d’après ce passage, que la langue sacrée ne se composait 
pas seulenieiu <Yîmages^ mais qu’elle comprenait aussi des signes repré¬ 
sentant des ariiculations, tels que ceux des hiéroglyphes phonétiques* 
On apprend aussi par-là que certains mots égyptiens composés étaient 
hybrides.^ c’est-à-dire, formés de deux mots tirés Tun de la langue vul¬ 
gaire, i’antre de l’expression phonétique* 

C’est encore à l’écriture des hiéroglyphes phonétiques que se rap- 


r*w 


(r) A/o ^ 'm TOr -XÉiji^juulTtùŸ iCiv àç E/j/At 

Wiüîvtw. Sympos. IX , 3, pag. 94J. 

(2.) Dans f écriture sacrée, l'idec roi est en effet symloîiqmmenîreTïéiyxe. par 
ou aqnc; et H mage de ce reptile, employée dans les groupes phonétiques, y exprime 
1 aniculatioti îC ■ cette lettre, placée devant une seconde consonne, comme dans le 

mot 5e prononçait JksciwS, suivant l’usage copte- Le mot ^t.UC 

sclîos ^ que Maucthon écrit en grec ’S^cùç^ existe encore dans les livres coptes ou 
livres écrits en lüîigue iidgaire égyptienne, et y signifie en effet pnueur, — J. F- C* 

{3} To yap XK *C 4 t 5 >’ tp M XF12 mi- 

/xîU' ^ 'ïï^ojpLiyiç Ka^Tri thy JVrèXÉXTîr- Maneth- ap. Joseph. cû»ir. /tpiofu 
P* 4'lj ■ 
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porte, je pense, cet autre passage d'HorapoIIon ! [ Dans les hiéro- 

^3 glyphes ], un épervier veut dire amej et ceia , d’a^^rès la signification 
35 de cet oiseau; carchez les Egyptiens on Tappeüe Bamh : or, ce 
»rriot, décomposé, signifie et cœurj car arnei^ dit bai en egyp- 
tien, et cœur se dit éth : les Egyptiens considérant le cœur comme 
ï>renveloppe de Tame, il s’ensuit que ce mot composé signifie amt 
» renfermée dans le cœur (t ). » Ainsi, un épen^ier se lisait Bdiérh ; et, en 
prononçant ce mot, on avait Texpression du mot ame ^ selon la doc¬ 
trine des Egyptiens sur le siège qu^occupaiî le principe de rinteili- 
gence. Si rameur de Touvrage attribué à HorapoIIon n*a pas fait ici 
quelque erreur, on doit retrouver parmi les hiéroglyphes phonétiques 
des expressions analogues à celle qu’il nous a conservée (z). 

Agréez &c. 

LeTRONNe. 


X£L\é!7z^ yép ‘Tntf kiyj^lmç é tü eVouct 

^ ïçï ^43^ éé H A, Jt£ipJVot' ïî 

<ft vjûLpélit kæt’ kiyj^^ùvç 7nej£^MÇy crt^tAcLiniv m aéy%mY ÔYO-^ 

fM'TLÇy -vjx/^V Éy)C£tûJ)c<^* HiavglypA. I, 

(1} Nous trouvons encore, en effet, d^ms les livres coptes, les mots TT^^Ï 

ftahij, pkydme,n f bêt} ou (kêîh J ^ cÆwr, et dans les textes 

hiéroglyphiques ï'ûme est symboliquement exprimée par un épm^kr à tet^ humaine: 
cette têté iariue ou non tarlue indique simplement le sexe. Nous devons dire 
aussi que fidéc ame est souvent rendue dans ('écriture sacrée par un groupe 
forme d'une cassolerre ou emiensoiri d'un éperpkr ou d’un autre oiseau, et d’une 
petite ligne perpendiculaire, signes qui , étant pris phonédquementj , 

également ic mot lai. —J. F* C, - - ’'V> 

/ - K ' 

/ Jl A*'T<PV . T 
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